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Introduction : A. Oricjine de la mission. — B. L'épidémie de
Depuis plusieurs années l'insalubrité notoire de la ville du Havre avait fait l'objet des préoccupations de la population et de la municipalité, et dès 1882 une commission avait étudié les moyens de remédier aux nombreux vices hygiéniques de la ville. Plusieurs projets d'assainissement avaient été présentés dans la suite; une amenée d'eau nouvelle avait été décidée, et les moyens les plus favorables d'évacuation des vidanges, l'amélioration du réseau d'égouts, étaient depuis cette époque à l'ordre du jour.
En 1887 éclata subitement une grave épidémie de fièvre typhoïde cpii, se prolongeant en 1888, alarma vivement la population : les causes en furent cherchées et les hypothèses les plus diverses furent présentées ù ce sujet : l'unanimité se faisait pourtant sur le peu de salubrité de la ville, et la nécessité de remédier à cette situation s'imposait plus vivement en présence de cette épidémie qui frappait non seulement le Havre, mais encore se répandait dans l'arrondissement.
Le conseil d'arrondissement fut saisi de la qiiestion en septembre 1888, et à l'unanimité émit le vœu que l'administration préfectorale désignât « une commission composée de membres spéciaux et compétents, médecins, hygiénisjL&&r;«h^nistes, etc., qui seraient chargés
d'éLudicr, et cela non seulement au llaA i e, niais dans tout l'arrondissement, intéressé aussi bien que le Havre dans cette question, les causes du mal, afin d'arriver à pouvoir le combattre efficacement et en atténuer les conséquences dans la mesure du possible. »
M. le préfet de la Seine-Inférieure transmit ce vœu à M. le Ministre du commerce qui donna mission à M. le professeur Brouardel d'étudier les causes de l'épidémie de fièvre typhoïde au Havre, et dans l'arrondissement du Havre, et de rechercher les moyens d'assainissement de la ville. M. le D'' Thoinot fut adjoint ù M. Brouardcl dans cette mission.
Lo. fièvre typhoïde an Havre de 4868 à 1888. L'épidémie de i887- 1888. Statistiques. Intensité. Gravité. Répartition topographique.
La fièvre typhoïde est depuis de longues années endémique au Havre, mais la moyenne annuelle des décès typhiques était, jusqu'à 1887, relativement assez faible.
Nous donnons ci-dessous les cbiiTres des décès par fièvre typhoïde au Havre de 1868 à 1888, chifi'res qui nous ont été communiqués par M. le D'' Launay. chef du Bureau municipal d'hygiène. Nous devons toutefois faire remarquer que dans cette statistique il faut établir une importante division :
a) Les chiffres de lapériode de 1868 à 1880 ne sont pas officiels : ils ont été extraits des statistiques du D'' Lecadre, alors médecin des épidémies, et peut-être quelque erreur a-t-elle pu se glisser dans ces statisticpies d'ordre privé.
b) En 1880 le Bureau municipal d'hygiène est créé ; la statistique des décès est régulièrement établie, et les chiffres de la période 1 880-1888 présentent toutes les garanties désirables de rigueur et
de vérité.
Décès apnuels par fièvre typhoïde au Havre de 1868 à 1888:
]868 88 décès. 1879 55 décès.
1869 io5 — 1880 76 —
1871 iio — 1882 66 -
1S73 io8 décès
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iS84 53 décès.
Le graphique suivant, établi seuloment pour la période 1880- 1888, montre d'une façon plus nette la marche de la fièvre typhoïde au Havre dans ces neuf dernières années.
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De 1880 à 1887 exclusivement la moyenne .mnuelle des décès par fièvre lyplioïdeesl de 69 (exactement 68.7) et les oscillations de la courbe sont peu prononcées ; en 1887 la courbe s'élève pour atteindre le chiirre de 409; elle descend en 1888, mais reste néanmoins encore fort élevée.
On prendra encore une idée plus exacte de la marche de la fièvre typhoïde au Havre de 1880 à 1888 en jetant un coup d'oeil sur le tracé ci-joint, où les chil/res des décès lyphiqiies annuels sont ramenés à la proportion fixe de i pour 100.000 habitants.
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Les cliillVes et les graphiques ci-dessus mettent en pleine évidence l'épidémie de 1887-1888 (1).
Analysons maintenant en elle-même celte épidémie, soit dans chacune des années 1887 et 1888 séparémeni, soit dans son cii-
("0 Pour étalilir le chiffre aiiniiol delà populalion au Havre clans les annéfs iS8o à 1888 nous avons pris les chilTres des reeensenienis oUicieis de i876, 1881. i88(i cl avons fixé la population pour les années non recensées de la façon suivante : nous avons auomenté pour 1880 le chifl're de 187(5 d'une quantité égale aux h/b de la différence enfre les cliill'rcs de 1876 et 1881 ; pour 1882 nous avons augniontc lo chifl're de 1881 d'une quantité é^alc à i /5 de la dill'érence entre le chill'rc de i88i et 1886 ; i883 a été obtenu en ajoutant au chiffre do 1882 le i/5 de la différence enirc 1881^ et :88e, etc.
Pour 1887 et 1888 nous avons augmenté de laoo (1887) et 2^oo (1888) le chiffre de 1886.
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semble ; fixons-en le début, la marche, la gravité, la répariUhm topographique.
^gg7_ _ Voici d'abord, mois par mois, les chifïres des décès typliiques en 1S87 :
Janvier. 8 décès par fièvre typhoïde Juillet... 89 dooès par fièvre typhoïde. Février, a — Août.... 108 —
Mars... 0 — Septembre 1 10 —
Avril... 7 — Octobre.. Sa —
j^fj,; jo — Novembre 3o —
Juin 21 Décembre 16 —
Le graphique ci-dessous figure la courbe de ces décès mois par mois :
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De janvier à mai les chiffres des décès mensuels sont peu élevés ; la courbe monte légèrement en mai, dessine plus franchement son ascension en juin pour atteindre sa flèche en août et septembre : l'épidémie typhique semble donc avoir débuté en mai-juin.
L'examen de la slatislique mensuelle des décès typhiques dans les années précédentes do 1880 à 1886 inclusivement va nous fixer mieux à cet égard.
(•) EPIDEMIES,
Voici d'abord une série de graphiques présentant lacourbe(i) des décès typhiques mois par mois en 1880, 1881, 1882, i883, i88/i, i885 et 1886, auxquels nous joignons un tableau indiquant les chiffres de ces décès mensuels clans cette même ])érioflo.
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(i) La lecture de ces diverses courbes qui n'ont entre elles aucune simililude véritable fait ressortir nettement le l'ail suivant :
L'endémie typbique du Havre n'a pas de type déterminé, de marche régulière ; le maximum des décès (et par suite des cas) porte tantôt sur un mois, tantôt sur un autre.
En comparant on outre ces diverses courbes, non plus entre elles niais avec l une des deu.x courlics si iiarfaitcmont identiques de 1887-1888, on voit que le tracé de cette grande épidémie est tout spécial, a un caractère distiiiclif dos plus marqués : il ne pourrait être comparé, cl de très loin, qu'à la courbe de i88.'i. De ceci l'on peut tirer l'importante conclusion suivante : l'épidéniio typbique do 1887-1888 n'est pas, suivant toute probabilité, la simple exagération, la simple accentuation de l'endémie typbique ordinaire ; absolument sjiécialc dans sa luarcbe, elle doit tenir à une cause spéciale.
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Relevé des décès de fièvre typhoïde de i S8o a t
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On voit que les chiffres au-dessus de lo sont exceptionnels dans ces tableaux ; qviele chiffre i/| n'a été relevé qu'une fois (novembre i883) ; le chiffre i3 une fois aussi (septembre i88o) ; le chiffre 12 quatre Ibis (août i883 ; septembre i884 ; août i885 ; octobre 1886) sur un total de quatre-vingt-quatre mois.
Le chiffre 21 (juin 1887) est donc un chiffre vraiment anormal, un chiffre indice d'épidémie.
D'autre part les chiffres indiquant les décès typhiques potu^ les cinq premiers mois de 1887, tous compris entre i et 10, donnent une moyenne d'ensemble de 6 morts par fièvre typhoïde, mo;yenne qui est sensiblement égale à la moyenne que fournissent les
décès lyphiques additionnés dans les cinq premiers mois de chacmie des années 1880 à 1886.
Pour 1880 cette moyenne est en effet de 7 — 1881 elle est de 5
Le lecteur pourra aussi comparer la courbe des décès typhiques dans les cinq premiers mois de 1S87 ^ même courbe dans l'une quelconque des années 1880 à 1886 : toutes ces courbes sont à peu j)rès identiques.
Donc, jusqu'en juin, l'année 1887 dilïère en rien sous le rapport de la mortalité lyphique des années précédentes; mais en juin 1887 cette similitude cesse entièrement et c'est à cette époque que la mortalité typhique est véritablement anormale, cpidémique.
En relevant semaine par semaine les décès typhiques de juin 1887, nous avons pu nous assurer que c'est dans la troisième semaine de juin (du 12 au 18) que le chiffre des décès a commencé sa marche ascendante : c'est donc an milieu de juin qu'il faut fixer exactement le début de la mortalité épidémique.
Mais, ainsi qu'on le sait, on ne meurt guère dans la fièvre lyplioïde que vers la troisième semaine ; Tincubalion en outre est de douze à quinze jours, soit au total trente six jours qu'il faut retrancher de l'époque du décès pour avoir l'époque dn début de l'afieclion : en appliquant ici cette déduction légitime nous sommes amenés à dire que la fièvre typhoïde a pris au Havre une allure épidémique à partir des premiers joni^s de mai 1887.
^888. — Voici pour 1888 comme pour 1887 un tableau indiquant mois par mois les décès typhiques, tableau auquel nous joignons un graphique.
Janvier 1888... 8 décos lypliiques. Juilhl 1888. . . l\o décès typhiques
Février 5 — Août 70 —
Mars. 7 — Septembre . . . 4o —
Avril 10 — Octobre l\a —
Mai G — Novembre. ... 23 — ■
Juin 19 — Décembre .... 19 — -
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Courbe des décès typiiiques mois par mois en 1888.
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L'année 1888 commence comme l'année 1887 et comme toutes les années précédentes ; la mortalité typhicjue des cinq premiers mois y est normale, (moyenne 7) ; c'est en juin 1888 que nous notons le premier chiflre anormal, comme en 1887. C'est là qu'il faut fixer le début de la mortalité épidémique.
La courbe accentue son ascension en juillet et arrive à l'acmé en août.
Les courbes des décès typhiques de 1887 à 1888 sont à vrai dire, et c'est là un des phénomènes des plus importants, presque identiques dans leur allure, àla seule difTérence que la flèche de 1888 reste notablement au dessous de la flèche de 1887 : même début, môme marche vers le point culminant atteint en août dans l'une et l'autre année. La courbe tomhe plus tôt en 1888 qu'en 1887, mais la descente s'etîectue ensuite parallèlement pour ainsi dire dans l'une ot dans l'autre année.
Le graphique ci-dessous qui réunit les deux courbes rendra la démonstration plus saisissante.
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Enfin, si nous décomposons semaine à semaine les décès do i888 nous voyons que c'est dans la première semaine de juin que l'on note les premiers chilTres de mortalité Lypliique anormale ou épidémique : en i888 comme en 1887 c'est donc au commencement de mai. qu'il faut fixer le véritable début de l'épidémie typhique.
Ainsi l'allure des deux épidémies de 1887 et 1888 est de tous points identique, et Vépidémie de 4888 n'est que la reproduction exacte, mais atténuée, de l'épidémie de 4887 : ce caractère important de similitude constitue, semhle-t-il, une forte probabilité en laveur d'une étiologie identique.
Il serait bien intéressant de pouvoir j)réciser l'intcnsilé vraie de l'épidémie^ c'est-à-dire le rapport des cas à la population. Mais la statistique exacte des cas n'a pu être rassemblée: il nous semble cependant qu'il est possible d'arriver à en fixer le nombre d'une façon approximative assez exacte, et qui, en tous cas, ne pourra être taxée d'exagération.
En 1887, huit cent quarante malades étaient admis dans les hos-
FIÈVRE typhoïde AU HAVRE. 11 piccs du Havre pour fièvre typhoïde; il en mourait cent cinquante, soit donc un décès sur 5,6 malades.
En 1888, du i5 janvier au i5 novembre, il était admis dans les hospices du Havre six cent treize typhiques, sur lesquels on compte quatre-vingt-quatre décès. 11 restait encore en trailement au i5 novembre cinquante-quatre malades, ce qui ramène le chinVo des cas correspondant aux quatre-vingt-cpiatre décès à cmq cent cinquante-neuf: la proportion des décès est ici de i pour 6,6 malades.
Dans une enquête que nous avons fait faire sur place, et maison par maison, dans le canton Nord, il a été relevé pour 1887-1888 cinq cent trente-six cas sur une population totale de seize mille neuf cents habitants ; sur ces cinq cent trente-six cas, quatre-vingt-quatorze ont été suivis de mort, ce qui ici encore donne la proportion de un décès sur 5,6 cas.
En admettant la proportion moyenne de un décès sur six cas, 1d nombre des cas pourrait être évalué pour 1887 à /I09X6 soit 2./i54 ou en chiffre rond 2.500; pour 1888 à 288X6. soit y. <S0(? (exactement 1.728), et V intensité épidémique pourrait être fixée de la façon suivante :
1887 : I cas de fièvre typhoïde sur 46 habitants.
1888 : I cas de fièvre typhoïde sur 63 habitants.
Il est certain toutefois que l'intensité a été beaucoup plus forte cpae ne l'indiquent ces proportions : la base de notre calcul est qu'un typhique sur six est mort tant en 1887 qu'en 1888 ; or la fièvre typhoïde est communément beaucoup moins grave, et la proportion de I mort sur 10 malades est plus près de la réalité. D'autre part nous négligeons quantité de cas dont il faudrait tenir compte : nous voulons parler de ces malades qui, ayant contracté l'affection dans le foyer havrais, ont été faire leur maladie hors de la ville, soit dans l'arrondissement, soit plus loin encore, en Fiance ou à l'étranger : nous aurons l'occasion de citer de ces exemples en abondance dans une des parties de ce rapport.
En prenant les chillVes des décès tels qu'ils nous sont donnés par la statistique (et comme ceux des cas et pour les mêmes raisons ils sont inférieurs à la vérité), l'épidémie de 1887 donne au Havre 365 morts pour cent mille liabitants, celle de 1888, 250 morts pour cent mille habitants.
Une épidémie de fièvre typhoïde frappant Paris à l'heure actuelle avec l'intensité de l'épidémie havraise de 1887, tuerait donc 8.25o habitants ; une épidémie comparable à cellede 1888 au Havre donnerait à Paris 5.65o morts : on voit par cette comparaison, qui nous reporte dans un milieu plus familier, quelle haute gravité a eue l'épidémie havraise de 1887-1888.
La carte ci-jointe indique la répartition topographique des décès typhiques au Havre en 1887-1888.
Elle a été établie sous la direction de M. le docteur Launay, et par ses soins: les points indiquent chacun un décès tvphique. Cette carte monlre clairement que les décès (et par suite les cas) ont été répandus, disséminés dans toute la ville, sans aucune localisation spéciale. Dans certains quartiers, cependant, l'accumulation des points correspondant aux demeures des décédés paraît plus grande que dans d'autres ; l'explication est fort simple : ces quartiers sont les plus populeux de la ville.
Telle était l'épidémie dont nous avions à rechercher les causes et établir autant que possible la prophylaxie, pour en prévenir le retour à l'avenir : nous devions aussi étvidier quelle influence funesie avait exercée sur la banlieue et sur l'arrondissement tout entier le foyer havrais.
La division de ce rapport sera la suivante : nous étudierons successivement le régime des eaux, les érjouts, les vidanges, le sous sol et la rue, indiquant en passant les vices hygiéniques de chacune de ces catégories. Cette étude, aussi approfondie que nous avons ]m la faire, nous mettra en mesure de remplir un double but : indiquer les causes de la fièvre typhoïde tcllesque nous les concevons, et marquer en même temps les conditions d'insalubrité de la ville et les remèdes qui doivent être apportés à ces conditions. Enfin dans un dernier chapitre nous étudierons les irradiations du foyer havrais dans l'arrondissement du Havre.
Les chapitres de ce rapport seront donc les suivants :
L Les eaux du Havre.
H. Les égouts.
ni. Les vidanges, IV. Le sous-sol et la rue.
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V. Eliologie de répidcmie de 1887-1888. L'insalubrilé delà ville du Havre. Mesures prophylactiques.
I. — Les eaux du IIavke
Le Havre n'est alimenté que par des eaux de source. Les diverses sources qui fournissent au Havre sont :
1° Les sources de Catillon, situées sur le territoire de Saint-Laurent-de-Brèvedent à neuf kilomètres environ de la limite Est du Havre. Le volume d'eau prélevée à ces som"ces pour l'alimentation du Havre est par 24 heures d'environ. . . 8. 5oo mètres cubes.
•2° Les sources de Sainte-Adresse situées à 900 mètres à l'extrémité Nord-Ouest de la ville du Havre sur le territoire de la commune de Sainte-Adresse. Le débit journalier moyen est de . 5oo —
3" Les sources de Sanvic, situées au Havre rue des Pépinières, près de la limite Nord- Ouest de la ville ; débit moyen 187 —
/|" Les sources Lockhart, situées au Nord de la rue Lechiblier, dans le Havre, débit moyen 710 —
5" Une partie du produit des sources de l'hôpital de Tourncville (source Quesncl) entrant dans la consommation de la ville (caserne des douanes) pour 60 —
6" Les sources de Bellefontaine, situées rue des Réservoirs, sur la commune de GraviUe-Sainte-Honorine, à la limite Nord- Est de la ville 1.394 —
A reporter 1 1 .3o6 mètres cubes
Report, II .3o() mètres cubos.
7° La petite som'ce située au Nord de la rue du Bourgage dans la partie Nord-Ouest de la ville. Débit journalier moyen .... 55 —
Produit total des sources servant à l'alimentation du Havre i i.36i mètres cubes.
La population du Havre étant de cent quinze mille habitants environ actuellement, le débit total, par jour et par tète, est de quatrevingt-dix-neuf litres, quantité, disons-le immédiatement, absolument insuffisante.
Dans le produit total de onze mille trois cent soixante et un mètres cubes d'eau aUmentant le Havre en 2 !\ heures, les eaux de Catillon (qu Saint-Laurent) entrent pour huit mille cinq cents mètres cubes ; les autres sources pour deux mille huit cent soixante et un mètres cubes.
La ville du Havre possède 289 bornes-fontaines : De ces 289 bornes-fontaines, 18 sont alimentées par l'eau des sources de Sainte-Adresse;
6 par l'eau de la source de Sanvic ; 8 par l'eau de la source de Lockhart ; 3 par l'eau du Bourgage ;
36 par l'eau de Bellefontaine ; tout le reste est alimenté par l'eau des sources de Catillon.
En outre les bornes-fontaines des eaux de Sainte-Adresse, Sanvic, Lockhart, Bellefontaine sont spéciales à certains quartiers, tandis que l'eau de Saint-Laurent se répand dans toutes les parties de la ville : c'est ainsi que les eaux de Sanvic, Sainte-Adresse, le Bourgage et Lockhart ne sont distribuées que dans la section Nord de la ville ; les eaux de Bellefontaine dans la section Est seulement ; les bornes-fontaines de l'eau de Saint-Laurent sont au contraire réparties dans toutes les sections.
En outre, depuis plus d'un an, l'eau de Saint-Laurent est mêlée à l'eau de Bellefontaine qui, par suite d'une baisse croissante, ne pouvait suffire à elle seule aux exigences du service des bornes-fontaines qui lui sont attribuées.
L'eau des sources de Catillon ou Saint-Laurent est donc la véri-
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Situation générale des sources alimentant le Havre. — Composition chimique des eaux de ces sources. — Origine géologique.
A) Des diversessourccs alimentant le Havre, trois, celles de Sainte- Adresse. Bellefonlaine, Saint-Laurent, sont situées hors du territoire delà commune du Havre : mais, d'une façon plus générale, on loeut dire qu'envisagées au point de vue topographique ces sources forment trois groupes.
Le premier groupe ne comprend que les sources de Sain te-Adresse situées dans la vallée de Sainte-Adresse, au Nord-Ouest de la ville. La source de Sain te- Adresse est à la cote de /|6 m. 720 d'altitude.
Le deuxième comprend les sources de Sanvic, Lockhart, Quesnel et Bellefontaine : toutes ces sources prennent naissance à des hauteurs variables sur le flanc Sud du coteau (côte d'Ingouville) qui s'étend au Nord de la ville du Havre dont il forme la limite, se dirigeant de l'Ouest à l'Est. La source située le plus à l'Ouest est Sanvic ; la dernière à l'Est Bellefonlaine, et de l'Ouest à l'Est elles se présentent dans l'ordre où nous les énumérions ci-dessus : Sanvic, Lockhart, Quesnel, Bellefontaine. Sanvic et Lockhart sont, nous l'avons dit, sur le territoire du Havre ; Bellefontaine est sur le territoire de la commune de Gra ville-Sainte-Honorine, véritable faubourg qui prolonge le Havre à l'Est.
La source de Sanvic est à 02 m. 35o d'altitude. La source de Lockhart à 28 m. 720 — La source de Quesnel h. 2^ m.. bli2 — La source de Bellefontaine à 17 m. 6go —
On voit que toutes ces sources s'étagent sur les flancs du môme coteau suivant une ligne descendante de l'Ouest à l'Est. Les cotes de l'arête qui termine le coteau d'où naissent les sources, ou en d'autres termes les coties du plateau surmontant les sources, sont les suivantes au-dessus de chaque source.
Cote du plateau au-dessus delà source de Sanvic. ... 65 m.
— — — Lockhart . . 87
— — — Quesnel ... 84
— — — Bellefontaine. 82
Le Iroisieme (jroupe ne comprend que les sources de SaiiiL-Laurenl, sil,uées dans la vallée de Gournay à la cole de Sg m. loo audessus du zéro des cartes marines, à 9 kilomètres environ du Havre.
B) Le tableau ci-dessous réunit les analyses laites par M. Ogier, directeur du Laboratoire de toxicologie, des eaux de chacune des sources du Havre (celles de Quesnel et du Bourgage exceptées, mais l'eau de Quesnel et celle du Bourgage comptent si peu dans l'alimentation du Havre qu'on peut en négliger l'analyse sans inconvénient) et permettra d'en faire la comparaison d'un seul coup d'œil.
Les chiflres sont donnés pour i .000 grammes d'eau et les unités expriment les milligrammes.
es
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■ji ca
Degré Liydrolimélrique
Extrait à 100 par litre.
Diflëreuce (perle au rouge) . . .
Clilore (Cl).
iUO ,0
ly / , 1
\ ^0 n loy , u
Matière organique, en oxygène,
Matière organique, en oxygène,
Oxygène dissous en poids
— — en volume . . .
Nitrates (AzO^)
FIÈVRE TYPHOÏDE AU HAVRE. 17 L'analyse clùmiciue de ces eau. inspire le. réflexions; suivante^ ^ L'exlrail à xoo" est connais entre 77 ^ .8 fnv.c 3oo (Sa.^^^^^ Laurent). Plus élevé qu'il ne faudrait dans 1 eau de_ Sanv.c n-extrV.t h 100° doit dans les bonnes eaux être compris entre 3o et qs^ 5o - « Comité consultatif d'hygiène „ ), l'extrait a ,00" est dans une bonne moyenne pour Lockhart, Bellelontaine, Sainte-Adresse et surtout Saint-Laurent.
Les degrés hydrotimétriques rangent ces eaux dans le même ordre que^ l'extrait à 100". Le degré hydrotimétrique de Sanvic est trop élevé: celui de Lockhart laisse également à désiVer ; au contraire les degrés hydrotimétriques de Bellefontame, Sainte- Adresse et Saint-Laurent (26 à 22) annoncent des eaux sinon pure*-, du moins potables (nous adoptons ici les nomenclatures du Comité
consultatif d'hygiène).
Les éléments minéraux varient d'une eau a 1 autre dans les mêmes proportions: l'eau de Sanvic est la plus chargée, l'eau de Saint-Laurent la moins chargée.
Le chlore qui, dans les eaux dites potables, ne doit pas dépasser la limite de /|0 milligrammes et doit, dans les eaux dites pures rester au-dessous de i5 milligrammes est contenu en quantité beaucoup trop forte dans les eaux de ces diverses sources, Saint-Laurent excepté (79, 5). Les hautes quantités de chlore contenues dans ces eaux fiog Sanvic; 8o,5 Lockhart; 64,5 Sainte- Adresse ; 5 1,5 Bellel'ontaine ) seraient d'un très mauvais indice, mais ici' intervient un facteur particuher : on tiendra compte en effet du voisinage de la mer qui influe dans une large mesure sur la quantité du chlore contenu dans les eaux des sources qui sont situées à sa proximité. Ces sortes d'eaux présentent toutes le caractère d'être trop chlorées. On remarquera cependant que la différence entre les quantités de chlore contenues dans les eaux de Sanvic, Sainte- Adresse et Lockhart varie grandement alors que Sainte-Adresse est au moins aussi près de la mer que Sanvic et Lockhart, et la conclusion sera ici encore que l'eau de Sanvic n'est pas suffisamment potable.
De la quantité d'acide sulfurique, ainsi que de la quantité de chaux et de magnésie il n'y a rien à dire : les chiffres sont normaux pour toutes les sources.
Les quantités de matière organique en solution alcaline sont des plus satisfaisantes et varient d'ailleurs assez peu d'une source
à l'antre : i ,o (Sainte -Adresse et Sanvic) h 0,8 (Saint-Laurent).
La différence entre les quantités trouvées en solution alcaline et en solution acide est minime, ce qui indique, ainsi qu'on le sait, l'absence des matières azotées, d'origine animale.
La proportion des nitrates est élevée dans toutes ces eaux (o,o64 . Sanvic, à 0,022 Saint-Laurent) et bien que la signification de ce lait ne puisse être donnée d'une façon certaine et que les termes de comparaison manquent (le dosage des nitrates étant rarement pi-atiqxié) le chiffre élevé de ces matières ne peut s'expliquer que de deux façons : ou bien il existe dans le sol qui fournit à la nappe une grande quantité de nitrates naturels, ou bien ce sol renferme des matières contenant des nitrates d'origine animale, et cette seconde hypothèse serait dans l'espèce assez fâcheuse.
Les quantités d'ammoniac[ue contenues dans les eaux de Sanvic (o,3) et S^'-Adrcsse (0,2) sont ti-op élevées; les autres sources sont satisfaisantes sous ce rapport.
L'oxygène dissous est en bonne proportion dans toutes, et les eaux de Sanvic, Lockhart, Saint-Laurent, sont à cet égard les mieux partagées.
Pour résumer cet exposé, un ])eu aride, nous dirons que l'eau de Sanvic laisse chimiquement à désirer, qu'elle n'est pas potable ; que les autres sources, d'une façon générale, présentent les qualités d'une eau sinon pure (d'après la terminologie du Comité consultatif) au moins potable, et doivent être rangées dans l'ordre suivant, ordre de perfection croissante : Lockhart, Bellefontainc, Sain te -Adresse. Saint-Laurent; l'eau de Saint- Laurent (jui représente la principale source de l'alimentation du Havre est donc une eau dont les qualités chimiques sont satisfaisantes.
C) Les eaux jjotables qui alimentent le Havre ont leurs réservoirs dans les coteaux crétacés qui dominent la ville au Nord et au Nord- Est. La. constitution géologique de ces coteaux est aussi simple qu'uniforme. Le savant directeur du muséum du Havre, M. G. Leunier, a bien voulu nous communiquer une coupe du coteaud'Ingouville, que reproduit une des planches hors texte de ce travail. L'intelligence des courts détails suivants sur la constitution géologique des coteaux crétacés du Havre en sera rendue plus facile. Cette constitution peut être résumée de la manière suivante :
A la surface des plateaux s'étend sans discontinuité le limon
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FTÈVRE typhoïde AU HAVRE. 4'J de Picardie, assise argilo-sableusc qui est assez facilement pénétrée par les précipltalions almosphéviqiios.
Au-dessous du limon on liouve Vargile à silex. Celte assise dont la présence se révèle par sa teinte rouge foncée est franchement imperméable; mais elle n'est point continue. On la voit, en eiïet. descendre sous forme de puits plus ou moins profonds dans le massif de craie auquel elle est superposée, tandis que sur d'autres points le massif de craie remonte jusqu'au limon, observation qu'il ne faut pas perdre de vue quand on veut se rendre compte de la formation des sources dans la région.
Au-dessous de l'argile à silex on constate la présence des divers étages du terrain crétacé qui, dans l'ordre descendant, sont :
1° la craie blanche (étage sénonien);
2° la craie marneuse (étage turonien);
3° la craie glauconieuse (étage cénomanicn j ;
4° Enfin le gault.
Les trois assises supérieures du terrain crétacé étant perméables, l'argile du gault au contraire imperméable, la nappe aquifère du coteau d'Ingouville est placée à la surface supérieure de cette dernière couche. On s'accorde à reconnaître que le niveau de la nappe d'où émergent les sources de Saint-Laurent est un peu pkis élevé que celui de la nappe d'Ingouville. Par suite de l'imperméabilité de la craie glauconieuse aux environs de Saint-Laurent il est reporté à la base de la craie marneuse.
En visitant les galeries du coteau d'Ingouville, on peut assister pour ainsi dire à la formation des sources. On y observe que des volumes d'eau considérables recueillis par ces galeries proviennent de simples infilLralions correspondant aux piliers de craie qui remontent jusqu'à la base du limon, et recueillent ainsi les précipitations atmosphériques ( i ) .
Indépendamment de l'eau qui ruisselle au toit et le long des parois des galeries, les rigoles en reçoivent également par infiltrations souterraines.
Quant aux sections de galeries qui sont protégées par un revêtement d'argile à silex, elles ne possèdent que l'eau hygrométrique ; elles ne concourent par conséquent pas à l'alimentation de la nappe aquifère.
(i) Sanvicfait exception à cette règle. L'eau y arrive par massa à la faveur çVuno fissure qui existe dans le terrain à l'extrémité do la galoric.
Le bassin d'alimenlaLion des sources de Sainl-Laureal qui, oulre les sources de Gali Non, comprend d'autres groupes que nous énumérerons ailleurs, se trouve manifestement dans les hauts plateaux qui surmontent le vallon, et que la route de Paris parcourt après avoir traversé à Ilarfleur la dépression de la vallée de Monlivillicrs.
Les sources de Calillon sont à la cote Sg ; le plateau est à la cote 88, prise au Château d'Aplemont,
Captées par des galeries s'enfonçant profondément dans le coteau d'Ingou ville, les sources de Sanvic, Lockarl, Qucsnel, Bcllefonlaine sont autant d'emprunts laits à la nappe aquifère du coteau le long de sa pente naturelle Nord-Est. Nous avons ailleurs donné les cotes de ces sources et celles du plateau au-dessus de leur émergence.
Nous allons maintenant étudier chcujae source en particulier passant en revue les diverses questions qui s'y rattachent: silualion; captage, amenée et distribution ; variation du débit; alimentation; protection ; modes de contamination possibles ou certains.
I. Sources de Catillon ou Saint-Laurent
Les sources de Calillon (altitude 09,100). actuellement exploitées par la ville du Havre pour son alimentation, sont situées dans la vallée de Gournay sur le territoire de la commune de Saint-Laurentde-Brèvedent à 9 kilomètres de la limite du Havre: elles font partie d'un groupe de sources dont nous devons dire quelques mots d'ensemble .
Deux plans annexés (V. gravure dans le texte ci-après, et « plans d'ensemble des sources de Saint-Laurent » hors texte) permettront de mieux saisir notre description.
a) Topographie générale des sources de Catillon. — Captage, amenée, distribution. — Nos plans montrent que la voie ferrée de Paris au Havre divise la commune de Saint-Laurent en deux partics : l'une est située au Nord de la ligne et com^n'ise dans l'étroite vallée, dite vallée de Gournay : c'est là, dans celle vallée, que se trouvent successivement de l'Ouest à l'Est les sources de Calillon, la source des Pruniers, les Grandes sources, et les sources de l'Église : ces deux dernières sont comprises dans l'aggloméra-
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Flf^VRE typhoïde au havre. 21 tioii centrale de la commune, près de l'église de Saint - Laurenldc-Brcvedent. La source de Catillon est à 3oo ou /,oo mètres du groupe des halîitalions et adossée au Hanc nord du talus du cheniin de 1er. La Ville est propriétaire de toutes ces sources: mais, jusqu'ici, seules les sources de Catillon entrent dans'' ralimentation "du Havre: les autres doivent à bref délai être amenées en ville à leur tour.
Au Sud de la voie ferrée le terrain s'élève rapidement pour aboutir au plateau sur lequel est le hameau d'Aplemont cjrd fait partie de la commune de Saint-Laurent.
Un des chemins qui conduisent du village de Saint-Laurent au hameau d'Aplemont en traversant la voie ferrée, passe au milieu du hameau des Châtaigniers, (commune de Saint -Laurent) dans le petit vallon sur les flancs duquel sont bâties les quelques maisons de ce petit hameau, et, laissant sur sa gauche un autre groupe de la commune (les Maisons-Blanches), aboutit au plateau. Des Châtaigniers pour gagner le plateau il existe un petit sentier direct, la ruelle aux Loups, dont nous parlerons ailleurs.
Telle est la topographie générale de Saisit-Laurent, topographie qui n'est pas inutile, il s'en faut, à notre sujet.
C'est le i" mars i856 que l'eau des sources de Catillon a été pour la première fois distribuée au Havre.
L'eau captée sous huit tunnels de deux à trois mètres de long, de I mètre 5o c. de hauteur, se rend de ces tunnels dans un canal en pierre sèche, recouvert dans toute sa longueur par une toiture en ardoise. Du canal elle passe dans une cuvette de charge, établie dans un bâtiment couvert à l'extrémité de ce canal. Une conduite en fonte de 5o centimètres de diamètre cpii a son origine dans cette cuvette de charge amène les eaux au Havre: c'est en ville, au Rondpoint du cours de la République, à lo.ioo mètres de la soiuce, que s'opère le partage des eaux par des conduites de diamètres difl'érents, suivant l'importance des quartiers à desservir.
Mais pour permettre l'amenée de l'eau dans les quartiers élevés du Havre, sur la côte, la disposition suivante a été imaginée: En un point du parcours de la conduite d'amenée, sur le territoire de Graville-Sainte-Honorine, une bifurcation a été établie qui conduit une partie de l'eau à un réservoir dit réservoir de Conti. De ce réservoir l'eau est refoulée par une machine à vapeur dans un deuxième réservoir (réservoir des Hallates) situé sur le plateau qui
limite au Nord la ville du Havre: c'est de ce réservoir que part la conduite de distribution pour les quartiers les plus élevés du Havre, qui, sans cette disposition artificielle, ne pourraient, vu leur altitude, recevoir l'eau des sources de Catillon.
Le débit moyen des sources de Catillon est de dix mille mètres cubes en 2/1 heures; mais la ville Jie peut j)iélcvcr plus de huit mille cinq cents mèlres cubes sur ce volume, et laisse ainsi perdre un trop-plein. Le débit de ces souixcs est variable suivant les années sèches ou humides: depuis deux ans il baisse constamment, la quantité de huit mille cinq cents mètres cubes prélevés par la ville restant cependant toujours fixe.
b) Origine des sources de Catillon. — Nappe aqueuse souterraine. — Influences météoriques. — Au sud de la voie ferrée qui traverse la vallée de Gournay sur le territoire de Saiiit-Laurcnt, et au pied de laquelle émei-ge la source de Catillon, le terrain s'élève rapidement, avons-nous dit, pour aboutir à un plateau. Ce plateau f[ui, sur le territoire de Saint-Laurent, corres]Dond aux hameaux d'Aplemout, des Maisttns-Blanches, d'Enanville, est à la cote 88. (^est le plateau d'alimentation de la nappe sonloi-i-aiiie qui fournil aux diverses sources de Saint-Laurent.
La direction de la nappe aqueuse qui fournit aux sources de Catillon est établie par trois points faciles à relever et qui jalonnent parfaitement cette direction de la source au plateau. Ces trois points sont: 1° l'émergence des sources de Catillon ; 2° un puits à eau courante indiqué sur nos deux plans (n" G du u plan d'ensemble des sources de Saint-Laurent, hors texte ; et marqué par la cote 57"' sur la gravure dans le texte ci-après ). Ce puits sur lequel nous aurons à revenir est situé dans le hameau des Châtaigniers; 3° enfin le puits situé sur le plateau même et attenant au château d'ApIemonl. (V. gravure ci-après). Désignons ce dernier puits par la lettre et le premier par A.
La cote d'altitude des sources étant à 89,100, le terrain dans lequel est foré le puits A est à 67 mètres environ d'altitude, et la profondeur du puits mesurée de la surface de l'eau au niveau du sol peut être évaluée à 16 mètres; la najDpe d'eau courante qui le parcourt a environ 80 centimètres de hauteur.
Le puits du château d'Aplemont creusé dans la profondeur d'un
FIÈVRE typhoïde AU KAVIIE. 2.S nlatcuii cote h 88 m6lrcs cralliUulc passe pour avoir au moins 60 mitres de profondeur : Ions ces chiiïrcs correspondenl, bien entre eux et la directiou de la uappc paraît ainsi nettemcut établie.
Si l'on se reporte maintenant à nos plans on verra qu'à partir d.i t.lus de la voie ferrée de Paris au Havre, la nappe se trouve successivement sous le hameau des Châtaigniers, quelle y est mise à nu en un point, au puits A, puis continue on ligne directe pour s'otendre sous le plateau d'Aplemont, où le puits B donne accès sur elle.
Un mot maintenantde l'alimentation de la nappe aqueuse souterraine, de la durée de fxltration de l'eau qui traverse le plateau pour arriver à la nappe, de l'épocpae et de la durée des pluies efficaces.
M. Meurdra, directeur de l'ancienne Compagnie des eaux du Havre, a esquisse quelques-unes de ces questions dans une hrochurc lue au Congrès du Havre en 1877 : ses recherches ont porté surtout sur la source de Bellefontaine, mais le régime de toutes les sources qui fournissent la ville du Havre étant à peu près le môme, le terrain duquel elles émergent étant à quelques différences près de môme nature, on peut exposer ici ces recherches sommairement.
Le fait dominant mis en évidence dans le- travail de M. Meurdra est la lente filtration de l'eau météorique à travers les couches d'argile à silex et de craie qui composent les plateaux d'alimentation des sources du Havre : les fortes pluies ne traduisaient leur influence qu'au hout de 45 à 60 jours à la source de Bellefontaine. Lente partout, la filtration doit être beaucoup plus lente encore à Saint-Laurent, et un savant des plus compétents en la matière, M. G. Lennier, conservateur du muséum du Havre, président de la Société géologique de Normandie, que nous remercions vivement de toute son obhgeance à notre égard, rcstime à six ou sept mois. u Je pense, nous écrivait M. Lennier, que le temps de la filtration du plateau de Gainneville (i) jusqu'aux sources, peut durer six on sept mois, si cette filtration est activée par des pluies persistantes et efficaces ; mais l'épuisement total d'une série pluvieuse doit être très long et dépasser même une année pour les eaux turoniennes » .
La durée des pluies efficaces, c'est-à-dire des pluies filtrant et alimentant la nappe souterraine peut être fixée de novembre à avril, et la quantité de pluie tombant à cette époque alimente la nappe
(i) C'est le plate:iu dont nous désignons rlans ce rapport la parlio située sur le territoire do Saint-Laurent, sous la nom do plateau d'Aplcmont.
2'i ÉPIDÉMIES.
souterraine pour une période qui se prolonge certainement au moins jusqu'à l'époque delà prochaine série annuelle de pluies d'alimentation.
c) L'eau des sources de Calillon pcul-elle être contaminée, et comment se fait alors la contamination ? Telle est la quosllon capitale que nous abordons dans les pages qui vont suivre.
Les éléments de cette contamination nous les rechercherons:
A. Dans le trajet de l'eau à partir du point de captage jusqu'au Havre.
B. Aux abords directs de la source et dans les environs, au hameau des Châtaigniers.
G. Sur le plateau d'alimentation.
A. Du point où l'eau de la source est prise dans la cuvclte de charge pour être amenée par la conduite de fonlc jusqu'au Havre aucune contamination n'est possible. L'eau coule ù forte pression dans les tuyaux de canalisation, tuyaux parfaitement imperméables; et aucune souilhuT extérieure ne pourrait pénétrer dans les tuyaux, même en cas de rupture.
Dans la ville du Havre même, la jiression dans les conduites varie de quatre à vingt -cinq mètres, suivant l'altitude des difTcrcnts points de la distribution en ville : là encore aucune conlamination n'est possible.
Dans la canalisation qui^ branchée sur la conduite principale, se rend au réservoir de Cou ti ; dans ce réservoir bien aménagé, bien couvert ; dans la conduite qui refoule l'eau du réservoir de Conti au réservoir des Hallates, aucune souillure ne peut avoir Heu. Le réservoir des Hallates, sorte de grand cylindre en tôle supporté à une grande hauteur au-dessus du sol par un bâtiment maçonné est bien aménagé et parfaitement à l'abri.
Un triste accident survenu récemment au réservoir des Hallates a cependant montré l'existence de pratiques blâmables, pouvant être l'occasion de souillures passagères ; mais ce point a trop peu d'importance pour que nous y insistions (i).
(i) Chaque jour un des fontainiers de la ville prend note de la hauleur de l'eau dans le réservoir, el à cet eQ'et descend par l échclle qui conduit au Ibnd du réservoir jusqu'à ce qu'il puisse lire la cote inscrite sur la paroi intérieure. Dans ces lemps derniers uu des fontainiers, surpris sans doute par un accident subit pendant la descente, est lombc de l'échelle el s'est noyé.
11 serait à désirer de toute façon que, pour éviter le retour de pareils accidents, pour
FIÈVRE typhoïde AU HA VUE.
B. Plus important et de beaucoup est l'examen des abords directs de la source et des environs.
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L'établissement des sources de Catillon adossé au flanc Nord du talus de la voie ferrée est de tous côtés entouré de murs qui lui forment une enceinte close : nul ne peut y avoir accès que le gardien dont l'habitation est vis-à-vis le bâtiment des sources.
Une maison contiguë à l'établissement des sources est louée par la ville et occupée par deux personnes. Il est regrettable que cette maison soit habitée : les ordures du ménage et les déjections sont versées dans un trou excavé, voisin de la maison.
Le champ l\ de la gravure ci-dessus, et 2 du plan hors texte, qui est adossé au talus du chemin de fer et borne à l'Est l'établissement municipal des sources est cultivé; sa pente est dirigée du Sud au Nord, de la voie ferrée vers le sentier qui conduit aux sources. Ce champ aflermé par la ville du Havre qui en est propriétaire, est cultivé, disons-nous : jusqu'en i888 il recevait du fumier recueilli dans le pays; en septembre i888 le fermier qui l'exploite l'a fumé avec cent tinettes amenées de la ville du Havre.
évilor aussi d'autre part les souillures résultant Je nette descente sans précaution dans le réservoir, des dispositions simples à imaginer f'usseni; prises pour que le niveau do l'eau pût î'iro relevé sans cpi'il y ait possibilité d'aucun contact avec cette eau.
La maison colc /iy/iSS, n" 3 du plan hors Icxte, n" 5 de la ^vavure ci-dessus a compte un décès de fièvre typhoïde en février i888, Célestinc-Claire A...., âgée de 12 ans; cette enlant était venue de Montivilliers avec la lièvre typhoïde ; sa maladie ne dura qu'une huitaine de jours dans la maison; ses déjections étaient jetées sur le trou à ("umior ; l'eau de lavage des linges souillés par ces déjections était également projetée sur ce trou à fumier.
Dans le hameau des Châtaigniers, c'est-à-dire au delà de la voie ferrée qui horde l'établissement des sources, nous trouvons d'abord à la cote 52,994 le café restaurant dit «Au rendez-A'ous des Ilavrais» . Ce restaurant est pendant huit mois de l'année, le dimanche surtout, fréquenté par de nombreux Ilavrais. Les matières fécales des habitants de la maison et des clients sont recueillies dans une tinette, et cette tinette est vidée, dès qu'elle est pleine, sur le champ attenant à la propriété et dont la pente est indiquée par la flèche sur le plan hors texte.
Dans le hameau des Châtaigniers tant en 1887 qu'en 1888 il y a eu quelque^ cas de fièvre typhoïde. En avril 1887 dans une des premières maisons du groupe le jeune P . . . (12 ans) a fait une légère fièvre typhoïde: ses déjections étaient jetées sur le jardin devant la maison. Dans une des dernières maisons du groupe, la maison 7 de la gravui-e ci-dessus, 5 du plan hors texte, il y a eu en 1888 trois cas, dont deux mortels, de fièvre typhoïde.
1° L . . . Mai'ie, 7 ans 1/2, fièvre muqueuse en février 1888, dont elle a guéri.
2"L . . . Élisa, 4i ans, mère de L . . . Marie; fièvre typhoïde : morte le 6 février 1888.
'i" Veuve L . . . 62 ans, mère de la précédente, grand'mère de la première, morte le 18 mars t888 de fièvre typhoïde.
La maison où a eu lieu cette épidémie grave est à la cote 55 ; les déjections étaient jetées devant la maison.
La dernière maison du groupe des Châtaigniers doit nous arrêter plus longtemps. Cette maison, petite ferme, est à 57 d'altitude. A l'entrée de la propriété est un puits dont nous avons déjà parlé plus haut, le puits A.
Ce puits^ maçonné, mais non dans toute sa hauteur, alimente par l'eau courante de la nappe souterraine des sources, n'a pas de margelle depuis deux ans. Celle-ci avait été détruite pierre à pierre, et les matériaux en avaient été jetés dans le puits avec d'autres matiè-
FIÈVHE typhoïde AU HAVnE. 27 res diverses plus ou moins propres. En prcnanL dernièrcmcnl possession de celle forme le nouveau locataire a lait curer son puits, et nous avons pu voir la cpiantité de matières qui avaient élé retirées. En outre, ce puits sans margelle, sans défense depuis deux ans, est littéralement entoure de fumier animal et humain, qui s'infiltre sans aucune ])eine dans la nappe souterraine, en suivant la paroi dupuils, ]jaroi qui l'orme drain.
Ce puits, en outre, (on peut le voir facilement sur les plans ) est à l'intersection de deux petits vallons aboutissant tous deux au vallon sur les flancs duquel sont bâties les quelques habitations des Châtaigniers. Ces deux vallons conduisent au plateau d'Aplemont, l'un par une route carrossable dont nous avons déjà parlé qui traverse le hameau des Maisons-Blanches, l'autre par un petit sentier direct la ruelle aux Loups. L'eau glissant sur les flancs des coteaux de ces vallons et dévalant par la route ou le sentier rencontre sur son passage le puits A et s'y déverse entraînant avec elle toutes les matières organicpies qu'elle a balayées et les malières en putréfaction qui entourent le puits même.
La roule qui traverse à forte pente le hameau des Châtaigniers reliant le plateau d'Aplemont au groupe central de Saint-Laurentde-Brèvedent est à droite et à gauche bordée par un ruisseau naturel qui reçoit toutes les eaux dévalant des groupes d'habitations à droite et à gauche. Il reçoit ainsi les eaux entraînées du champ attenant au restaurant du Rendez-vous des Havrais. Sous le pont du chemin de fer, les deux ruisseaux de droite et de gauche se réunissent, longent la gauche de la route et, rencontrant ainsi le sentier qui conduit aux sources, s'y engagent : il sulEt de suivre à partir du pont du chemin de fer la direction de ce ruisseau pour arriver à l'établissement des sources.
G. Le plateau. — -Le plateau est voisin du hameau des Châtaigniers; le sentier de la Ruelle-aux-Loups y conduit en quelques instants. Ce plateau nous l'avons dit est coté 88. Il est entièrement cultivé et occupé sur le territoire de la con^mune de Saint-Laurenlde-Brèvedent par trois groupes d'habitation, trois petits hameaux : le hameau d'jVpleinont dont le centie est le château d'Aplemont (c'est en ce point qu'a élé foré le puits B dont nous avons parlé) ; le hameau d'Enanville, plus au sud, assez rapproché de la route de Paris au Havre; enfin le hameau des Maisons-Blanches.
Divers fermiers se partagent la culture des terres du plateau : un
des plus considérables est M. Lecomte, adjoint au maire de Saint- Laurent- de-B rèvcdon t .
Pour la fumure dos terres de ce plateau, jusqu'à une époque très récente, il n'était employé que du fumier animal ou de l'engrais chimique. En 1879 M. Lecomlo fit un premier essai et fuma ses terres avec quelques tinettes havraises; jusqu'en 188O il ne renouvela pas cette tentative. Mais en 1886, le 1 1 aoùl, il faisait réjjandro sur ses terres l'Si tinettes provenant des vidanges de la ville du Havre achetées à M. Samson de Graville, entrepi-eneur qui recueille dans la ville les tinettes d'un quartier des plus populeux.
Son voisin M. Legallais fumait aussi ses terres en 188G avec 75 tinettes havraises.
En 1887 et 1888 cette pratique de l'engrais flamand s'est généralisée chez tous les cultivateurs du plateau qui, vers les mois de septembre et octobre, devient ainsi une sorte de champ d'épandage des matières fécales du Havre. M. Lecomte a déversé sui- ses champs, en 1887, mille soixante- dix-huit tinettes prises chez M. Samson, et en 1888 quatre cent trente-six.
M. Legallais en a déversé trois cents sur ses terres en 1887.
M. Hardy, du même hameau d'Aplemont, a fait usage de ces tinettes havraises en 1887 et 1888; les cultivateurs d'Enanville en ont déversé sur leurs terres en 1887 et 1888 et deux cultiva teui's des Maisons-Blanches se sont livrés à la même pratique dans les mêmes années. Ajoutons ici, fait assez significatif, que la femme et le fils de M. Lecomte ont eu la fièvre typhoïde en 1887. celui-ci en novembre, celle-là en décembre: tous deux ont guéri.
//. Les sources de Bellefontaine.
Les sources dites de Bellefontaine, situées sur le territoire de Gi'aville-Sainte- Honorine, les plus importantes après celles de Saint-Laurent, mais d'^n débit qui n'atteint pas le huitième de celles-ci, sont utilisées depuis soixante ans environ par la ville du Havre.
Le croquis ci-joint permettra de saisir très vile le mode de captage et d'amenée de ces eaux.
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Les eaux sonl captées dans la profondeur de- la masse qui forme le coteau limitant le Havre au nord par deux tunnels horizontaux maçonnés seulement sur un faible parcours. L'un de ces tunnels, le tunnel de l'Est, s'enfonce de 276 mètres environ dans la terre, celui de l'Ouest a 2 Go mètres environ de lon2:ueur.
L'eau qui émerge de la terre au fond de ces souterrains coule dans un caniveau situé à leur partie latérale et inférieure. Les tunnels se réunissent ù leur terminaison et conduisent l'eau dans un vaste réservoir, où elle est prise pour la distribution dans la ville.
>ous rappelons que la source de Bellefontaine est à la cote i 7,690 cl quele plateau qui la surmonte et l'alimejite est à 82 mètres. Le coteau dans la partie qui surmonte les tunnels estpeu habité ; quelques rares maisons avec jardin s'élèvent seules au-dessus du bâtiment construit par la ville pour le réservoir et le gardien de la source.
Le débit des eaux de Bellefontaine est fixé actuellement par la note officielle de M. l'ingénieur DcAvaële à 1.894 mètres cubes. Ce débit a beaucoup baissé depuis plusieurs années: il s'est élevé autrefois jusqu'à quatre mille mètres cubes par 2l\ heures; depuis
plus d'un an, nous l'avons dit, l'eau do licllcfoiilainc n'est pas donnée pure aux consommateurs, mais mélangée à l'eau do Saint- Laurent qui vient suppléer ù son débit trop faible.
Nous rappellerons que des expériences faites directement ici par M. Meurdra, il résulte que les fortes pluies tombant sur le plateau traduisent leur influcnco sur les sources de Bellefontainc dans un délai de 45 à 60 jours, que la période des pluies efficaces est comprise enti'c novembre et avril, et que l'écoulement de cette eau météoxnque demande un temps fort long, une année au moins, temps cependant plus court ici que pour Saint-Laurent.
Nous nous sommes médiocrement préoccupés de faire des abortis de la source de Bellefontainc une étude aussi approfondie que celle que nous avons poursuivie pour les abords de Saint-Laurent. Il est bien certain que dans les rares habitations du coteau situées audessus de Bellefontainc on pratique l'épandage sur la terre des jardins des matières fécales et des eaux ménagères. Ce qui se fait sur le plateau, peu habité d'ailleurs à ce niveau, nous ne l'avons pas i-echerché : l'influence des eaux de Bellefontainc ne saurait eti'e que très secondaire sur le développement de la fièvre typhoïde, étant donnée leur importance faible, et leur mélange temporaire ou permanent avec les eaux de Saint-Laurent.
m. Les sources de Quesnel.
C'est dans le nouvel hôpital. à 27 mètres 5/(2 d'altitude, que se trouve l'entrée du souterrain, long de 2 5o mètres environ, qui mène au point d'émergence de la source. Un caniveau creusé à sa partie latérale et inférieure recueille et conduit les eaux.
Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur les eaux de Quesnel : elles sont en réalité de nulle importance dans l'alimentation du Havre. Nous rappelons seulement qu'elles prennent leur origine dans la profondeur du coteau qui donne naissance aux somxcs de Bellefontainc et d'où proviennent aussi les eaux de Lockhart.
IV. Sources de Lockhart
D'une très médiocre importance aussi ces sources sont à une altitude de 28 mètres 720. Elles sont captées au fond d'un tunnel non maçonné dans la plus grande partie de son étendue : ce tunnel est long de 375 mètres environ ; au tiers de son parcours se
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Nous n'insisterons pas davantage sur ces eaux : elles ne méritent qu'une simple mention ; disons seulement que c'est en i84i-i8/|/i que M. Lockhart creusant dans le sous-sol de sa propriété, entre les rues Lechiblier et de Montivilliers, découvrit ces sources que la ville acquit en i85/î.
V. Sources de Sanuic
C'est il y a cinquante ans environ que furent découvertes ces sources par des fouilles faites dans une propriété particulière : la ville les acquit dans la suite.
Les sources de San vie situées sur le territoire du Havre, sources d'un faible débit, sont cotées à Sa mètres 35o d'altitude. Nous les décrirons d'une façon plus détaillée que ne mérite leur importance en raison d'une expérience que nous avons tentée sur leurs eaux, expérience que nous rapporterons ci-après. Le croquis ci-joint permettra de mieux suivre la description.
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C'est au fond d'un lunnel enlioremcnl maçonné de qualre-Yingls mètres de longueui-, et de un mètre vingt centimètres de iiauteur environ, tunnel à direction très sinueuse mais dirigé de l'Est à l'Ouest d'une l'açon générale, qu'émerge la source, et l'émergence se fait de la façon suivante : le fond du tumiel est formé par une paroi de craie assez irrégulièrement verticale ; dans l'angle inférieur droit de cette paroi est une excavation d'où jaillit obliquement, de haut en bas, suivant la direction même de l'excavation, le filet d'eau de source; l'eau s'engage ensuite dans un caniveau qui se trouve à la partie inférieure droite du tunnel et vient aboutir à une cuvette de départ où elle se mélange à quelques mètres cubes de l'eau de Sainte-Adresse : cet apport est nécessaii-e pour les nécessités du service réservé à l'eau de Sanvic. ■
Au-dessus de l'entrée du tunnel, le terrain s'élève rapidement et on peut estimer que l'émergence de la source est sux'monlée par quelques vingt mètres au moins de terre.
La source de Sanvic paraît assez dangereusement entourée.
Elle est dominée par le cimetière Sainte-Hélène, mais ce cimetière ne reçoit plus aujourd'hui que de rares inhumations (1886 : /j — 1887 : 2. — 1888 : 3) et sa pente ne correspond pas à celle du terrain de la source. Mais tous les terrains habités et cultivés au-dessus de la source de Sanvic sont certainement soumis à la pratique de l'épandage direct des matières fécales et des eaux ménagères de la maison, pratique qui, nous aurons assez l'occasion de dire ailleurs, est générale dans les jardins du Havre et de la banlieue : c'est là un danger possible pour la source de Sanvic dont l'eau chimiquement laisse tant à désirer, ainsi que nous l'avons longuement exposé déjà.
Avant de dire quelques mots de la source de Sainte-Adresse nous ferons observer que les sources Quesnel, Lockhart, et Sanvic se trouvent dans la partie du Havre où abondent ces sortes de puisards qu'on appelle communément des bétoires, sur lesquels nous reviendrons plus longuement dans une autre partie de ce rapport. Audessus de Quesnel il n'y a aucune de ces bétoires; au-dessus de Lockhart la carte publiée par le Bureau municipal d'hygiène dans son fascicule de 188/1 en indique quelques-unes; il en existe quelques-unes aussi dans les environs de Sanvic, mais au-dessous du niveau de la source.
Toutefois le rapport direct de situation de ces bétoires avec le
FIÈVRE TYPHOÏDE AU HAVRE. 33 produit exact de caplage des sources n'a qu'une importance médiocre ; ce qu'il faut considérer, c'est : d'une part que toutes les sources de la cote d'Ingouville (Sanvic, Lockhart, Quesnel, Bellelbntaine) semblent laire partie d'une môme nappe aquifère incluse dans ce coteau crétacé, et d'autre part, pour les béloires situées au-dessus du niveau de la nappe sur le coteau ou le plateau, que c'est à la superficie d'un terrain crétacé et mauvais filtre (nous le dirons ailleurs), recouvrant la nappe, que ces puits absorbants ont été creusés.
VI. Sources de Sainte-Adresse
Les sources de Sainte- Adresse sont^ les premières en date de la ville du Havre; leur existence remonte au siècle dernier; elles sont situées sur la commune de Sainte-Adresse à l'endroit connu sous le nom de Broclie-à-Rôtir,à 46 mètres 720 d'altitude.
Elles se composent de deux groupes de sources, tout à fait voisines, et réunies dans une même chambre de départ.
Ces deux groupes de sources portent le nom de source Nord et source de l'Est.
La source Nord est la plus importante : elle est captée par un tunnel voûté de quinze à vingt mètres de longueur suivant le bord gauche de la rue de Vitanval. A l'entrée de ce tunnel les eaux sont recueillies dans une conduite en poterie et amenées dans une chambre de départ oîi aboutit de son côté la source de l'Est.
Celle-ci venant de l'Est perpendiculairement à la direction de la source Nord est recueillie par une conduite, traverse la route du Havre pour se rendre à la chambre de départ commune.
La disposition de cette source de l'Est est des plus mal connues ; il y a de longues années qu'elle n'a pas été visitée, et l'accès n'en est pas possible aujourd'hui.
Des sources de Sainte-Adresse nous dirons seulement qu'elles ont le défaut de se trouver au milieu d'un groupe d'habitations où les fosses d'aisances sont inconnues, où l'épandage se fait au ruisseau ou sur les jardins ; nous avons notanunent relevé une fosse à fumier creusée en plein sol, dans un terrain de la rue Vitanval peu éloigné de la tète du tunnel de la source Nord.
La ville du Havre cède à la commune de Sainte- Adresse quelques mètres cubes de l'eau de cette source.
IL — Les égouts du Havre
Il existe quatre réseaux d'égouls au Havre, mais un seul a de l'importance et mérite la qualification de réseau principal. Un mot d'abord des réseaux secondaires.
A. L'îlot qui forme le quartier Saint-François est desservi par un collecteur spécial qui vient déboucher dans l'avant-port près de l'écluse de la Barre. La cote du radier est au débouché de /|,28, soit 3,87 au-dessous du niveau des pleines mers de vive eau d'équinoxe.
B. Une partie du quartier Nord de la ville est desservie par un collecteur de court trajel- qui débouche librement sur le rivage à l'extrémité de la rne F. Bollangor et dans lequel les eaux de la mer i-efluent à chaque marée. Ce collecteur reçoit deux égouts qui régnent d'nne part sous les rues de l'Aima, Saint-Yincent-de-Panl, et des G obelins; d'autre part sous les rues F. Bellanger, d'Étretat, des Pénitents et de MontivilHers.
C. Ce troisième réseau est à peine achevé ; il desservira la partie Est de la ville ; son collecteur suit tout le boulevard de Graville.
D. Voici maintenant le réseau principal des égouts dn Havre; celui qui dessert la plus grande partie de la ville s'étendant sous les quartiers de Noire-Dame, Saint-Joseph^ Hôtcl-de-Ville, Saint- Michel (partie Est), Sainte-Marie, Saint-?s'icolas-de l'Eure.
La faible altitude du sol de la plaine du Havre a obligé de diviser la longueur du collecteur en deux sections, dont l'une a sa pente vers l'Est et le Sud et débouche dans l'anse de l'Eure, et l'autre déverse ses eaux vers l'Ouest, à l'extrémité du boulevard de Strasbourg.
Le point de partage des (\^u\ est à la hauteur de la l ue Marie- Thérèse.
La pente du collecteur est de 0,001 par mètre dans la partie Ouest et de o,ooo85 dans la partie Est.
Le seuil de l'éclusetle du collecteur versant ses eaux dans l'anse de l'Eure est au point de débouché à 8,98 ; le seuil du collecteur du boulevard de Strasbourg est à 3,5 1 à son point de débouché, c'està-dire tous deux en contre-bas du niveau des pleines eaux.
Ce grand collecteur qui débouche d'une part à l'extrémité du boulevard de Strasbourg, et de l'autre dans l"anse de l'Eure, au
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voisinage du fort des Neiges, divisant la ville du Havre eu deux parties, a une section transversale de deux mètres de haut sur deux mètres de large.
Suivant l'importance des quartiers à desservir, les sections transversales deségouts secondaires qui aboutissent à droite -et i gaucho au collecteur sont variables ; assez généralement les dimensions sont de i m. 20 de haut sur 0,80 de largeur; quelques conduit.^! n'ont que o, 60 sur o,5o. Les conduits d'cgout sont d'une bonne construction.
Les principaux vices de ce réseau sont à noire avis les suivants : l'opinion est d'ailleurs unanime sur ce point au Havre :
\° Le réseau est fort incomplet ; il n'existe actuellement d'égouts que sous 07 kilomètres de voies publiques ; la longueur totale de ces voies étant de 119 kilomètres environ, il reste à pourvoir 82 kilomètres, c'est-à-dire ù augmenter encore de deux tiers le réseau existant.
2° L'écoulement à la mer est inconstant par suite de l'obligation dans laquelle on se trouve pendant les marées de vive eau de fermer les vannes placées aux extrémités des collecteurs pendant la pleine mer. On ne peut ouvrir les vannes que deux heures et demie avant la basse mer, et on les ferme deux heures après : quinze heures sur vingt-quatre les eaux restent stagnantes dans les égouls.
Pendant les marées de morte eau. les vannes restent conslauiment ouvertes, et l'eau de mer circule librement dans les égouts.
3° La ville ne dispose pas d'une quantité d'eau suflîsantc pour faire des chasses efficaces dans ses égouts. On a essayé de tourner la difficulté et d'utiliser l'eau des bassins pour laver le collecteur et quelques égouts secondaires. Pendant les marées de vive eau, c'està-dire pendant une période de huit à neuf jours qui se présente deux fois par mois, on fait avec l'eau du bassin du Commerce des chasses dans le grand collecteur du boulevard de Strasbourg. La prise d'eau débouchant dans le collecteur, vers l'angle de la rue Marie-Thérèse, là où les deux pentes divergent, on peut pondant chacune de ces périodes de huit jours, chasser quatre jours dans le collecteur de l'Est, quatre jours dans le collecteur de l'Ouest: la chasse donne environ vingt-cinq mille mètres cubes ; ce volume varie d'ailleurs en raison de la hauteur de l'eau au-^dessus de la prise dans le bassin du Commerce.
Depuis quelques mois on nettoie par des chasses d'eau prise
dans le bassin du Roi quelques cgouLs secondaires en Irès polit nombre (place Richelieu ; rue de la Mailleravo; partie du boulevard François i'"' comprise entre cette rue et le boulevard de Strasbourg) : la chasse se fait environ douze jours par mois avec une quantité d'eau d'ailleurs très variable.
Ces chasses d'eau de mer sont absolument insuilisanles : huit jours par mois dans chacun des deux tronçons du collecteur sont peu de chose ; en outre sauf deux ou trois égouts secondaires laves directement, jamais ces derniers conduits ne sont débarrassés; la chasse ne les atteint que dans la partie terminale, celle qui débouche dans le collecteur, elle ne va pas au delà ; des matières stagnent et s'accumulent dans ces divisions de second ordre : nous en avons vu des amas dans la visite que nous avons faite dans les égouts.
11 est bien regrettable qu'un réseau d'égouLs aussi diilicile à débarrasser des matières pour toutes les raisons développées cidessus (écoulement inconstant à la mer, chasses insuUlsantes par manque d'eau), soit en communication parle système diviseur avec de nombreuses fosses d'aisances : les matières qui franchissent facilement la barrière du diviseur, ou trop large ou levée à dessein, s'accumulent dans les égouts et d'autant plus facilement que la section en est moins grande et l'éloignemcnt du collecteur plus marqué: la stagnation n'est pas d'ailleurs, il s'en faut, impossible dans les collecteurs eux-mêmes.
Les vidanges au Havre
Le relevé officiel sur l'état actuel des vidanges au Havre est le suivant:
1° i5.ooo tinettes mobiles enlevées par les entrepreneurs de . vidange, qui vendent ces tinettes immédiatement aux cultivateurs des environs, spécialement dans les cantons du Havre et le canton de Montivilhers, ou en transforment les matières en poudreLtes pour l'engrais.
2" 869 fosses fixes élanches à système diviseur ; ces fosses sont surtout établies dans les maisons situées sur les voies des égouts collecteurs ; il en existe également dans d'autres rues non pourvues d'é-'outs. Les matières sohdes restant dans la fosse sont enlevées par
FIÈVRE typhoïde AU HAVRE. 37 les entrepreneurs de vidange, vendues ou traitées comme il est fait pour les tinettes.
3" 1.236 fosses fixes étanches, non munies de diviseurs; ces dernières sont toutes situées dans des rues non pourvues d'égout.
Les matières de ces fosses sont enlevées par les entrepreneurs de vidange, et vendues immédiatement ou traitées par eux.
Tels sont officiellement les seuls moyens d'évacuation des matières fécales usités au Havre. Examinons-les rapidemciTt :
On sait assez cfuels sont les inconvénients attachés a la pratique des tinettes mobiles dans les habitations pauvres ou chez des individus néglif^ents : la tinette souvent placée, non dans la cour, mais dans l'intérieur delà maison même, soit au rez-de-chaussée, soit à l'étage supérieur, n'est pas vidée à temps : elle exhale une odeur infecte, déborde, répandant les matières, etc.
Les exemples de cette nature ne manquent pas au Havre.
Il s'en faut, et de beaucoup, que les appareils diviseurs fonctionnent partout d'une façon convenable, et sans vouloir insister sur ce point nous dirons seulement que ce système a paru tant laisser à désirer dans la ville du Havre, pour une foule de raisons qu'il est facde d'imaginer, qu'un arrêté du maire en date du 8 novembre i88S porte que « tout établissement d'une communication entre les fosses d'aisances avec ou sans système diviseur et les égouts est pour l'avenir absolument interdit dans la ville du Havre. »
L'étanchéité des i .236 fosses fixes non munies de diviseur peut être à bon droit mise en doute pour un certain nombre de ces fosses ; le fait n'a paru que trop évident à l'administration qui, par le même règlement de novembre i888, prescrit une visite de toutes ces fosses dans le délai le plus rapproché qu'il sera possible.
Voilà, avons-nous dit, les seuls moyens officiellement reconnus d'évacuation des matières fécales au Havre; mais nul n'ignore que d'autres pratiques blâmables sont chaque jour mises en œuvre par les habitants.
Le tout au ruisseau ou à la rue est assez largement pratiqué dans certains quartiers. Non moins usité dans certaines maisons pourvues de jardin est Vépandage direct sur le sol des tinettes où sont recueillis les excréments des hahitants de la maison. Enfin dans quelques babitalions de la côte les fosses ne sont jamais vidées: leur trop-plein se déverse directement par un conduit dans le puisard ou bétoire de h propi-iété.
Ce rapide exposé mon Ire les nombreux vices de l'organisalion actuelle de l'évacuation des matières fécales dans la ville du Havre : Tout à l'égoul plus ou moins masqué par le système diviseur et matières fécales ainsi projetées dans des égouts qui nous l'avons vu ne réunissent pas les conditions qui devraient cire exigées ])oiuime pareille pratique ;
Grand nombre de fosses non étanches, laissant passer les matières dans le sous-sol ;
Épandcuje direct sur le sol dans une certaine partie de la ville; épandage à la rue, au ruisseau dans quelques autres ; projection dans des puits absorbants en quelques endroits.
Tels sont, sans revenir sur les autres détails énumérés déjà, les vices de celte organisation.
n nous reste encore un mot à ajouter : il a trait à la vente en nalnre aux cultivateurs de la banlieue des matières fécales fraîcbcs enlevées par le service des vidanges. C'est un fait très regrettable devoir que, pendant la violente épidémie 1 887-1888, les matières fécales ainsi enlevées par les entrepreneurs des vidanges aient été répandues dans la banlieue du Havre, où elles n'ont pas peu contribué à semer l'épidémie. Nous dirons ailleurs aussi le rôle qu'a joué selon nous dans la genèse de l'épidémie de 1887-1888 l'épandagc des matières fécales bavraises dans la commune de Saint-Laurent.
IV. — La hue. — Le sous-sol
Pour qui a parcouru les divers quartiers du Havre, et surtout certains centres populeux, il ne peut faire doute un seul instant que la propreté de la rue laisse fort à désirer ; nous avons ailleurs suffisamment signalé le tout au ruisseau et à la rue, et le manque d'eau d'irrigation pour n'avoir plus à revenir sur ce point d'aUleurs banal.
Une cause beaucoup plus sérieuse d'infection pour la ville du Havre, c'est la présence des bétoires. On désigne sous ce nom, dans la région liavraise, des puisards non maçonnés, à fond absorbant, creusés directement dans le sol, et qui rccoiveut trop souvent, outre les eaux ménagères, les matières excrémenlitielles de la maison : il en est même, nous l'avons dit, qui reçoivent le trop-plein de la fosse d'aisances.
D'après une carte dressée par le B^." Municipal d'Hjgiène
Il'-
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La carte que nous avons annexée à ce travail niontrtî que les bétoires se répartissent en trois groupes. Ces trois groupes sont :
1 " Groupe du quartier de l'Eure ; 30 — — du Perrey ;
30 — Je la côte d'Ingouville.
Seules les bétoires de la côte ont une importance réelle : les deux autres groupes ne doivent pas nous arrêter. « Dans le quartier du Perrey, dont le sous-sol est formé de galets que l'eau de mer vient laver deux fois par jour, les bétoires )) n'ont pas une grande importance.
11 en est tout autrement des bétoires de la côte. Elles sont pour la plupart situées à la partie moyenne de la côte ; il y en a peu dans la partie haute. Le danger de ces bétoires est la contamination permajicntedusol à laquelle elles donnent lien. « Pour s'en convaincre, il suffit d'étudier leur tbnctioimement. Elles pénètrent dans le talus d'éboulement, dans les lentes de la craie très disloquée sur ce point, et pénètrent souvent jusqu'au lit de galet noir cpii forme la base de l'alluvion du Havre. Cette alluvion est formée de bancs d'argile, d'argile sableuse, et de tourbe. Les eaux qui sortent du galet noir dans les fouilles faites pour les grands travaux du Havre répandent à leur sortie une odeur très pénétrante d'hydrogène sulfuré. » (G. Lennier.)
Ce n'est pas tout encore : quelques-unes de ces bétoires, celles de la partie haute, pénètrent dans le sol qui surmontela nappe aquifère souterraine ; quelle que soit la distance qui sépare le fond de ces bétoires de la nappe, elles n'en sont pas moins pour celle-ci une menace et un danger. Nous reviendrons en détail ur ce point dans la partie suivante.
V, EtIOLOGIE DE l'épidémie DE I 887- 1 888. L'iNSALUBRITÉ DE LA.
VILLE DU Havre. — Mesures prophylactiques.
Nous avons passé en revue dans les paragraphes précédents les conditions hygiéniques de la ville du Havre, et il en ressort nettement cette conclusion que ces conditions sont peu satisfaisantes : le Havre est en tout temps infecté de diverses manières. Cependant le taux de la mortalité typhoïde y était jusqu'en 1887-1888 resté relativementasspz has et facilement explicable parles cas isolés et les petits foyers de contagion domestique : en 1887-1888, toutes choses restant apparemment érjales (les égouts u'élant ni plus ni moins sales, le régime des vidanges étant le même etc. etc. ), en 1887-1888, disonsnovis, éclate une forte épidémie de fièvre typhoïde qui pendant ces deux années consécutives naît à la même époque, affecte exactement la même marche ascendante et décroît à la même date ; la seule différence, c'est que l'épidémie est moins forte en 1888 qu'en 1887 (ce qui est d'ailleurs fort naturel étant donnée la violence de l'épidémie en 1887 elle nombre d'individus qui ont pu pendant cette épidémie acquérir l'immunité par une attaque fruste ou abortive, en dehors des cas avérés).
Une cause nouvelle, un facteur nouveau était donc intervenu et cette cause, ce facteur c'est la souillure de l'eau de Saint-Laurent, de l'eau qui alimente la presque totalité du Havre, et que tous les Havrais boivent, soit ordinairement chaque jour dans les quartiers desservis par cette eau, soit occasionnellement quand, habitant le petit périmètre desservi par les eaux de Sainte-Adresse, Sanvic el Lockhart, ils sont appelés par leurs affaires, leur travail, etc. etc., dans les autres quartiers.
Nous avons dans les pages ci-dessus longuement énuraéré les causes de souillure possible pour les sources de Saint-Laurent, nous avons passé en revue tous les éléments de contamination relevés par nous soit dans le voisinage immédiat de ces sources soit dans une zone plus éloignée.
Il nous reste maintenant à mettre en reUef le rôle joué par ces éléments dans la genèse de l'épidémie de fi'-vre typhoïde de 1887-1888.
L Un fait certain, évident, c'est que les abords directs des sources
FIÈVRE typhoïde AU HAVRE. 41 de Saint-Laurent sont mal protc'gôs et cpc clans Icnr voisinage se trouvent de nombreux éléments do contamination.
o) Le premier de ces cléments et le plus important est la présence de ce puits A ouvert directement sur la nappe souterraine, dont nous avons longuement parlé, puits sans défense depuis deux ans, puits entouré de fumiers animal et humain dont la fdtration facile ne peut faire doute. Pour peu que quelque germe typhogène se glisse dans ce fumier d'origines diverses (et la chose n'est pas malaisée) une souillure grave de la nappe est à craindre : nous ferons remarcjuer à ce sujet cpie le fermier qui habite la petite maison voisine du puits avec ses nombreux enfants est celui-là même qui, en septembre 1888, fit répandre sur son champ (champ n° 4 et 2 de nos plans) cent tinettes havraises. Mais ce n'est pas tout encore : le plateau sur lequel on déverse si abondamment aujourd'hui les tinettes havraises est peu éloigné de ce puits ; deux vallons descendent de ce plateau qui onlleur intersection à l'endroit même où est foré le puits. Lespluies dévalant du plateau par les orages, coulant sur les flancs de ces deux vallons, dans leur fond, pluies chargées des matières organiques, des matières pathogènes qu'elles ont recueillies sur le plateau (Y. ci-dessous), trouvent le puits ouvert sur leur passage.
b) Dans le hameau des Châtaigniers, nous voyons toute une série d'éléments de souillure pour la nappe aquifère.
Le hameau est directement au-dessus de la nappe qui va émerger à quelques mètres plus bas, au delà du talus du chemin de fer, sous les tunnels de captation ; la couche de terre qui sépare la superficie de la nappe va en diminuant progressivement avec la pente, et dans ce hameau le lotit à hi rue, au ruisseau, ou sur les jardins est la règle. Un des éléments de souillure les plus marqués à ce titre nous est fourni par le « restaurant du rendez-vous des ITavrais » où le champ attenant reçoit les tinettes de la maison au fur et à mesure de leur réplétion.
c) De l'autre cnlé du talus du chemin de fer^ au voisinage immédiat des sources, il y a des habitations, il y a des habitants dont les coutumes peu hygiéniques peuvent être une source de pollution pour les eaux de Saint-Laurent; il y a des champs, dont un sulfisamment désigné déjà n'est qu'à quelques mètres des tunnels de captation et recouvre la nappe. Or, ce champ reçoit maintenant pour engrais des matières fécales venues du Havre.
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Nous croyons celle parlio de la démoiislration assez explicile : les sources de Saint-Laurenl sont dangereusement avoisinées.
II. Nous n'avons pas pensé cependant, quelque évident que fût le rôle des souillui-cs provenant du voisinage immédiat des sonrces, que ce rôle lut au premier rang diiiis la gonésc^ de réjndémic de 1887-1888.
Tous les éléments de contamination que nous venons de relever existaient depuis longtemps, et si quelques-uns se sont aggravés (épandage de matières fécales havraises sur le champ avoisinant les sources), ces faits sont postérieurs au début île l'épidémie de 1887-1888.
Un fait au contraire nous a vivement frappés.
En août t886, se produit dans le hameau d'Aplemont situé sur le plateau qui domine les sources et recouvre la nappe, un fait nouveau, inusité jusqu'alors : des tinoltes de la ville du lîaNTe sont répandues eu assez grande quantité sur les terres d'un cultivateur, M. Lecomtc, et en plus faible quantité sur celles d'un voisin : la fièvre typhoïde éclate épidémi([uemenl au Havre en mai 1887.
En 1 887 (septembre et octobre) la même pratique est ré|)étée suile plateau ; des tinettes havraises y sont déversées en grand nombre : en 1888 (mai) la lièvre typhoïde reprend épidémiqucment au Havre. La relation de cause à eflet semble s'imposer entre cet épandage en 1 886-1 887 de matières fécales sur le plateau surmonlantles sources, et l'apparition de la fièvre typhoïde en 1887-1888.
A cette interprétation quatre objections se présentent immédiatement dont l'une est des plus sérieuses et soulève môme une des plus graves questions à l'ordre du jour : la filtration intégrale par le sol, faisant obstacle absolu au passage dans les nappes souterraines des matières organiques vivantes, déversées à sa surface.
1° Dans ces tinettes déversées en 1887-1888, le bacille typhiqne était-il présent? Pour les tinettes déversées en 1887 nul doute : le lait de l'épidémie alors régnante garantit la présence du bacille typhicpie dans les matières fécales en provenance delà ville. Mais les tinettes déversées en 1886 le contenaient-elles ? Pour n'avoir pas été épidémique en 1886, la fièvre typhoïde n'en existait pas moins au Havre et dans la période de juillel-aoùt 1886 nous relevons 16 décès en ville ; or donc on peut, pour la même période, fixer approximativement le nombre des cas à 100 et même à un chiffre plus
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élevé sans exagérulion : dans les malicios enlevées en ville en juillelaoùt 1886 cl déversées sur le plateau d'Aplemont la présence du germe lypliique ne peut donc être récusée.
2° Le temps écoulé entre l'époque du déversement des tinettes (août 1886, spplcmbro et octobre 1887) et l'apparition de lajicvrc typhoïde est bien long : neiiTmois, pour la première épidémie (mai 1887); hliit mois pour la deuxième (mai j8S8). Cette objection est plus spécieuse que réelle.
Nous l'avons dit ailleurs : la période des pluies cf/icaccs est, sur les plateaux (l'alimentation des sources du Havre, comprise de novembre à avril ; de plus la lillration est fort lente surtout à Saint- Laurent, et les plus fortes pluies, celles après lesquelles on est en droit d'attendre une crue marquée ne traduisent leurs premiers eflets dans un terrain similaire à Bellefontainc qu'au bout de /|5-6o jours : pour Saint-Laurent la durée de la fdtralion du plateau à la nappe peut être fixée à six ou sept mois (G . Lennier). Une apparition rapide de la fièvre typhoïde après l'épandage, dans les mois Lermiuant 1886 et 1887 ou commençant 1887 et 1888, eut donc été tout à iail contradictoire avec la genèse que nous admctlons ici. L'apparition aux mois de mai 1 887-1 888 cadre au contraire fort bien avec cette idée étiologique : les pluies commencent en octobre-novembre à entraîner les matières pathogènes, et six à sept mois après le début de ces pluies l'épidémie apparaît : c'est absolument net.
Voici d'ailleurs le tableau des hauteurs mensuelles des pluies tombées au Havre pendant les années 1886, 1887, 1888, tableau que M. Mascart a eu l'obligeance de demander pour nous à l'administration des ponts-et-chaussées.
Janvier
Févricf
Mars
Avrit
Mai
.Tain
Juillet
Août
Septembre
Ocloljic
■ir,7 —
Novembre
Décembre
3" Le bacille lyphique n'a pas été Iroiivé clans l'eau de Saint-Laurent, kn mois de décembre 1888 nous avons fait passer sur une batterie de 3o bougies Chamberland 2/|3 litres d'eau de Saint-Laurent prise à la source même. Sur le résidu (3 litres) nous avons prélevé un flacon de i.ooo grammes sur lequel M. le docteur Chantemesse a fait quelques recherches bactériologiques. Le bacille lyphique n'a pas élé trouvé : nous ferons remarquer que l'épidémie n'existait phis en décembre, et que en janvier 1889 (époque où aurait pu se traduire au Havre par des fièvres typhoïdes l'absorption de l'eau puisée par nous en décembre si celle eau eût été typhogènc) l'épidémie a continué à faire défaut : la période de décharge du bacille typhique dans l'eau de Saint-Laurent était depuis longtemps ■terminée à cette époque, et le résultat négatif n'est pas infirmatif de notre hypothèse étiologique : c'est en pleine épidémie qu'il faudrait faire une semblable expérience, mais nous n'avons pas été à même de l'exécuter à l'époque favorable (i).
4° En admettant une décharge des bacilles typhiques répandus sur le plateau d'Aplemont dans l'eau de la nappe souterraine, nous admettons la fdli-ation de ces micro-organismes à travers 5o mètres de hauteur c'est-à-dire à travers une épaisseur de terrain qui passe pour protéger incontestablement les eavix souterraines contre toute souillure venant de la superficie : telle est l'objcclion la plus grave contre la donnée étiologique que nous admettons, objection à laquelle nous nous elTorcerons de répondre dans la mesure du possible.
La découverte du bacille typhique dans l'eau de Saint-Laurent prise au griffon eût répondu péremptoirement -à cette objection; mais, nous l'avons dit, cette recherche devait être, et a été en effet infructueuse.
Il existait une façon dillérenle, mais aussi rigoureuse d'arriver à la solution du problème, c'est-à-dire de savoir si les germes pathogènes déversés sur le plateau en innombrable c[uantité avec les tinettes havraises avaient pu pénétrer par cITraclion jusqu'à la nappe souterraine : ce moyen, c 'était de rechercher la pureté de l'eau de
(1) M. L. Ollivier, docteur ès scL'nccs soiis-dlrecteur do l;i slalion marilime physiologique de la Sorbonno (au Havi-o), ti f.iil pendant rcpldoinio tiuekpes recherches sur le bacille lyphique dans les ogouts el les eaux du Havre. Nous ne pouvons qu indiquer en note les con.;lusioaa de son travail: il a trouvé le bacille d'Kberlh dans les ogouts ; il l'a vainement cherché dans les eaux potables du Havre.
FIÈVRE typhoïde AU HAVRE. h^)
Sainl-Laureiit : une sourca qui sort d'un lenain où son eau a subi la lîllralion parfaite doit être absolument pure à son émergence (i).
Mais la source de Calillon se prêtait mal à une expérience cpii exige une précision absolue, qui doit être à l'abri de toute objection, et voici pour quelles raisons :
I" L'eau de Saint-Laurent émerge sous des tunnels de l'^/io de haut, de 2 mètres de long, où elle est de tous côtés en contact avec l'air ambiant_, plus ou moins pur, mais naturellement non exempt de germes ; en outre, on ne saurait pénétrer dans ces tunnels qu'en marchant dans l'eau, en la souillant, par conséquent. De plus, elle est accessible aux animaux venus de l'extérieur.
•î° A partir du plateau d'Aplemont jusqu'à l'émergence des sources, le terrain s'abaisse en pente douce de telle sorte que la nappe se trouve, jusqu'au point où elle vient au jour, protégée par une hauteur de terrain de plus en plus faible, et, par conséquent, exposée à des pénétrations de plus en plus faciles. Les germes que nous aurions pu trouver dans l'eau, prise au griffon, ne pouvaient donc être rapportes sûrement à la pénétration des eaux au travers de la masse du terrain crétacé du plateau d'Aplemont.
Amenés à tourner la difficulté qui nous arrêtait, nous nous sommes adressés à une autre source havraise , naissant d'un terrain analogue et exposée, elle aussi, (non plus d'une façon passagère comme Saint-Laurent mais en tout temps), dans la partie du sol qui la recouvre et Uf protège, à des contaminations diverses. Cette source c'est Sanvic.
Il nous a paru qu'elle réunissait les conditions requises j)Our l'expérience que nous étions conduits à tenter.
a) Son origine géologique est de tous points semblable à celle de l'eau de Saint-Laurent ;
b) Elle naît au fond d'un tunnel de 80 mètres de profondeur, maçonné dans toute son étendue et fermé à son entrée. Là, elle émerge d'une excavation oblique de haut en bas, d'arrière en avant, où elle peut être recueillie profondément, avant qu'elle ait vu le jour, c'està-dire à l'abri de toute contamination extérieure (en admettant même que l'air de ce tunnel profond, où nul ne pénètre, renferme des germes).
(1) «Los cau\ pi-isos aux soiircos m(-nies qui soiicnl de l'inlui-iour tk- lu luiTo, (juo ni los poussiLTOs de l atinosphére, ni celles do la surface du sol où les eaux circuleul à découvert, n'ont encore souillées, ne renferment pas traces de germes do bactéries « — Pasteur et Joubert. Académie dos sciences I877.
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c) Enfin, elle est direclement recouvcrlc par un massif de 20 à 3o mètres de hauleur, car la source de Sanvic n'est qu'un emprunt fait artificiellement à la nappe aquifère même du coteau d'ingouville. nappe qui fournit plus à l'Est et de la morne façon, les sources de Quesnel, Lockhart et Bellefontainc.
Nous avons exposé ailleurs la nature des diverses souillures qui contaminent le sol au-dessus de la source Sanvic; nous n'y reviendrons pas.
C'est donc en réalité sur la nappe souterraine même du coteau d'ingouville, nappe profonde, contenue dans le massif de craie du coteau, que nous avons opéré. Les résultats obtenus dans ces conditions, si d'autre part l'opération est conduite avec toutes les précautions requises, peuvent être considérés comme absolument probants et certains.
Voici le résume sommaire des expériences que nous avons faites sur l'eau de la source de Sanvic.
Pour recueillir l'eau de la source, nous l'avons aspirée dans des pipettes Chamberland, préalablement stérilisées à 170° pcndaut deux heures. L'effilurc de la pipette plongeait aussi avant que possible dans l'excavation d'émergence(i).
Trois pipettes ont été ainsi remplies que nous désignerons par les lettres A B C et les expériences ont été aussitôt commencées par l'un de nous au laboraloire de M. ÏNocard, avec les conseils, et sous la direction de ce maître que nous remercions vivement ici. Disons en passant que l'eau recueillie présentait à l'œil nu l'aspect le plus satisfaisant.
i" La première pipette A a servi à faire une expérience qualitative. Elle a servi à ensemencer deux matras renfermant du bouillon de dinde pcptonisé, et l'une des branches d'un tube à vide, dont l'autre branche contenant du même bouillon est restée comme témom. Le tout a été placé à l'ctuvc à 37°. Les deux matras à air se sont peuplés après 2/1 et /|8 heures ; la branche ensemencée du tube ù vide après l\ jours. La branche non ensemencée est restée stérile.
fi) Il nous parait bien inulile de dire que l'offilurc, dont l'extrémité était brisée avec uno Bince flambée au moment précis do la récolte, était stérilisée soigneusement sur a lampe à alcool avant d'être plongée dans l'eau, etc., etc. Nous n'indiquerons pas d ailleurs au fur et à mesure, toutes les précautions rigoureuses prises dans les manipulations consécutives de ces pipettes remplies, des matras ensemencés, etc., etc. ISous avons agi dans tout le cours de nos expériences avec toute la rigueur de précautions désirables.
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Les ma Iras à l'air jious otiL donne une cul Lu re pure d'une petite bactérie, courte, Irès mobile, se colorant bien par les couleurs d'aniline, ne prenant pas la coloration de Gram, et liquéfiant la gélatine ensemencée d'une façon toute spéciale. C'est une liquéfaction en entonnoir avec creusement de la gélatine à la partie supérieure, qui rappelle un peu la liquéfaction par le bacille virgule de Kocli.
Sur les plaques de gélatine, les colonies de ce microbe se montrent avec un centre jaunâtre, saillant ; autour de ce centre, la colonie est blanche, toraenteuse. et la bordure de la colonie est souvent constituée par un cercle granuleux.
Désignons cette bactérie par la lettre c/..
Le tube à vide contient dans sa branche ensemencée un bacille cp.ii tantôt reste court, tantôt s'allonge démesurément, les articles se plaçant bout à bout.
Semé à l'air, cet organisme donne au bouillon du malras qui le contient une coloration verte très marquée. Semé en strie dans la gélatine, il la Hquéfîe en creusant fortement la traînée d'ensemencé^ ment. La culture blanc-verdâtre se ramasse au fond du tube, et toute la gélatine non liquéfiée se colore d'une façon intense en vertclair. Semé en piqûre, il hquéûe très lentement, et sous la forme d'une cupule, la gélatine qui prend une couleur verte. Désignons cet organisme par la lettre fj.
Des expériences, plusieurs fois répétées, nous ont montré que la bactérie a vivait aussi bien dans les cultures i l'abri de l'air, que dans les cultures faites en présence de l'air.
La bactérie a n'est pas pathogène, au moins pour le lapin, le cobaye, le pigeon, inoculés sous la peau.
La bactérie /3 n'est pas pathogène, au moins pour le cobaye.
'1° L'expérience avec la pipette B a été conduite d'une façon difl'érenie.
Dans un ballon G contenant loo'"^ d'eau parfaitement stérilisée on a introduit et mélangé 5^^ du contenu de B, et lo ïTia Iras Pasteur contenant du bouillon de veau simple ont été ensemencés purement chacun avec i« de ce mélange. Dans le ballon G, on a introduit dû bouillon de veau peptonisé, et le tout a été porté à l'étuve.
Après 24 heures, le contenu de G, était trouble; l'examen et l'ensemencement en piqûre dans la gélatine nous ont montré qu'il contenait la bactérie a.
/i8 ÉPIDÉMIES.
Après 7'i heures, !\ sculcmenl des lo iiiaLj-as se sonl troublés; les 6 autres sont restés limpides jusqu'à la fin de l'expérience.
Ces /| matras contiennent le même organisme, une bactérie 7 dont les caractères sont assez spéciaux : l'ensemencement en piqûre dans la gélatine donne une culture blanche s'ctalant à la surface, poussant peu dans la profondeur ; l'ensemencement en stries donne une traînée d'un bleu azuré dans les premiers jours, blanchissant ensuite, à bords festonnés; la colonie sur la gélatine clalcc est, après quelques jours, bien voisine comme apparence de la colonie du bacille d'Eberth: même transparence bleue, môme aspect lomenteux. mêmes contours frangés: le centre est seulement un peu jaunâtre.
L'analogie des colonies était si frappante entre celte bactérie 7 et le bacille de la fièvre typhoïde, que nous avons ensemencé à deux reprises une colonie de 7 sur pomme de terre; cet ensemencement a donné rapidement une culture brun-fauve, ce qui sépare nettement notre bactérie 7 et le bacille typhique.
La bactérie 7 est courte, trapue, mobile, et ne prend pas la colo ration de Gram. Elle vit parfaitement dans les bouillons à l'abri de l'air. Elle n'est pas pathogène, au moins pour le cobaye.
3° L'expérience faite avec la pipette C a été conduite comme la précédente en tout, sauf en ceci, qu'au lieu d'introduire dans les lo matras Pasteur de la dilution de l'eau suspecte, on n'en a introduit que 4 gouttes, représentant environ deux dixièmes de
centimètre cube.
Au bout de /|8 heures, le ballon contenant la dilution a commencé à se troubler, et aussi 5 matras sur lo. Le trouble a augmenté ensuite, et la culture est devenue abondante. Quatre nouveaux matras se sont ensuite troublés, mais seulement du 3" au 4"^ jour après l'ensemencement ; le dixième est toujours resté stérile.
L'aspect de la culture dans les matras est bientôt uniforme, d s'est développé dans tous une coloration vert sale très marquée.
L'examen de la culture nous a montré une bactérie S mobile, courte, peu épaisse, s'allongeant parfois par la disposition bout à
bout de 3 à 4 articles.
Semé en piqûre dans la gélatine, cet organisme la hquefie progressivement et beaucoup plus énergiquement que la bactérie S, en commençant par la partie supérieure ; la partie liquéfiée prend la
coloration vert pâle.
Semé en stries sur la gélatine, le microbe donne une culture
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liqucfianl avec rapidilc la sLric d'ensemencement, cL loulc la parlie étalée de la gélatine; la gélatine liquéfiée se colore en vert pâle. Rappelons ici que la bactérie /3 liquéfie lentement la gélatine, et donne à la partie non liquéfiée une coloration verte très remarquable.
La bactérie J vit parfaitement dans les bouillons à l'abri de l'air.
En résumé, aucun des trois échantillons recueillis avec pureté au point d'émergence de cette source n'était pur de micro-organismes, et en faisant servir à des expériences de numération les essais II et III, qui, sans avoir été laits spécialement dans ce but, peuvent pourtant nous donner à ce sujet un renseignement assez approximatif, on trouve que dans l'essai II il y avait au moins Ix germes dans lo, io5 de cent, cube de l'eau expertisée, soit 42.000 germes par litre. Dans l'essai III on trouve de même qu'il y avait au moins 470.000 germes par litre.
Chaque fois nous avons pu isoler dans nos cultures un organisme différent, et nous sommes arrivés à caractériser ainsi quatre bactéries a, /3, 7, (?, toutes aussi nettement anaérobies c^i aérobies. Il est infiniment probable que ces organismes n'étaient pas les seuls dans les échantillons d'où nous les avons retirés, mais que, plus abondants que les autres, ils se sont développés au détriment de ceux-ci.
Quelque imparfaites qu'aient été nos recherches, elles ont mis en évidence ce point que, des germes répandus à la surface du sol en abondance, quelques-uns pouvaient pénétrer jusqu'à la source Sanvic.
La composition géologique du terrain qui surmonte la nappe de Saint-Laurent est presque entièrement analogue à celle de la côte d'Ingouville : il n'est donc pas impossible que là aussi des germes aient pu pénétrer jusqu'à la nappe, étant donné surtout l'immense quantité qui s'en est tout à coup trouvée accumulée sur le plateau dans un espace restreint.
Nos conclusions ne visent que les sources havraises et ne peuvent être généralisées à la totalité des sources émergeant du calcaire, c'està-dire à la majorité des sources de notre pays, que nous n'avons nullement l'intention d'incriminer et de suspecter ainsi en bloc. Au Havre de fâcheuses conditions locales, qui doivent être rares, une exposition pour ainsi dire directe et massive à la souillure se sont trouvées réalisées en ces derniers temps pour les sources de Saint- Laurent: nous croyons que des germes typhiques ont pu à la
faveur de ces conciliions pénétrer jusqu'à la nappe, el délermincr l'explosion de l'épidémie de 1887-1888. L'examen logique des faits conduit a priori à cette conclusion ; l'expérience ne lui est pas contraire.
Résumons encore une fois les données de cette étiologie.
A. Les conditions hygiéniques générales du Havre étaient en 1 887 et 1888 ce qu'elles étaient depuis 1880 et antérieurement: elles n'avaient subi aucun changement qui put expliquer l'invasion typhoïde de 1887 - 1888.
B. L'épidémie s'est montrée deux années de suite identique à ellemême, dénotant une cause identique, l'intervention d'un facteur nouveau .
G. Ce l'acteur nouveau nous le trouvons dans l'épandage sur le sol du plateau d'Aplcmoiit en 1886 -1887 de matières fécales typhoo-ènes, épandage répété ces deux années dans les mêmes conditions.
D. L'époque d'apparition de la fièvre typhoïde cadre bien avec ce que l'on sait de la marche des eaux venant de ce plateau, et passant dans la nappe de Saint-Laurent pour arriver au Havre.
E. L'expérience u a pas infirmé la donnée éliologiquc qui paraissait s'imposer; elle nous a montré qu'il pouvait y avoir pénétrations de germes dans une source d'origine géologique analogue à celle de Saint-Laurent (1).
(0 Dans une enquMe que i>ous avons poursulvio dam le cauton i.orcl du H«^;re <m se trov^êutrouuies pour l'alimenlalion eu eau potable des horucs-fontames de Sa.nlun ont Sainte- Adresse el Sanvic, nous avons trouvé que des cas de l.ovre tvpho.de .. aient r indi lmclemont dans la plupart des maisons de ce canlon, quelle que fui eau lÎ ncnUaion:àpeiueuuepotilediirérence cxisla.t-ellc en laveur ou plulot au desavau v'O des maisons s-aliu,enlanl à des hornes-ionUunes de baint-Laurent.
l^^uf au pren.ier abord que ce fait pourrait être unoque contre notre donnée .■.i;olo.r;auo • il n'en est absolument rien et la raison en est simple :
les n-ison iLentées par les eaux de Sainte-Adresse el Sauve lorineut dans ce can- ,o,1ord de p.àil groupes\lissé,nlnés peu importanls. aius, que le montre la carte que loi. uoul ne pc uu ^ i ,,.,,v.,;i î os habitants de ces ma sons ne sont pas nécessaire- ' °^""i^T, u ^d^Îeu C ti^lelirs repas chez eux, et À ne laire par ,ncntscdcut,uus, au 1'^''"' 1 , . torne fontaine, et de cette eau seule. On
Maison I ...■^ j,„^ ,.cs crounes non alimentes par 1 eau de Sainl-Lauienl ^it" S d -s lefpi^niiirs lemps de notre inqnêle que l'eau de Samt-
esl spécieux. ^""'^ '7'' ' j„ Bellofontaino pour le service ; nous n'avions
Laurent est actuellenient me ee a J^jj^f 'j^^^^J^.,.;, 1 Rellefontaine. Mais nous ne
rapportées ci-dessus, n expl.queul que Uop ^'«" J^^;^ ^ 1^ distribution des
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De nos expériences, de la connaissance de la silualion Lopographique el géologique des diverses sources de la cùte d'Ingouville. nous sommes amenés maintenant à tirer cette conclusion: si Saint- Laurent a pu subir une contamination passagère, il est certain que toutes les sources de la côte d'Ingouville sont en tout temps menacées par l'épandage de matières lécales sur le sol de la côte, par les bétoires creusées en si grand nombre sur cette côte et recevant eaux ménagères et matières fécales; il est certain encore qu'en temps d'épidémie typhique le danger a dû s'accroître pour toutes ces sources, Lockhart, Quesnel, Bellefontaine, aussi bien que Sanvic.
Sanvic est à condamner sous tous les rapports: sa constitution chimique, sa constitution biologique attestent une mauvaise eau. Meilleures assurément sont les autres sources de la côte, mais on peut affirmer qu'elles doivent être et sont dangereuses et qu'il leur est impossible d'échapper aux souillures qui les menacent d'une façon continue.
III. Ce n'est pas tout encore, et pour terminer l'exposition de nos données étiologiques, il nous fautdire un mot des conditions typhogènes secondaires, mais importantes, qu'on rencontre au Havre.
Il semble que tout se réunissait pour rendre grave l'épidémie qui venait de faire son apparition :
Grand nombre d'individus prédisposés, par suite du peu d'intensité et de gravité de l'endémie typhoïde ordinaire, et de l'absence de toute épidémie typhique depuis fort longtemps. ;
Agglomération dépopulation dans les quartiers pauvres, multipliant les conditions de contagion directe ;
Maisons infectées par le séjour de matières typhiques dans les tinettes ;
Égouts contaminés par la projection plus ou moins clandestine de ces mêmes matières et exhalant des odeurs dangereuses (car l'air, s'il ne joue qu'un rôle effacé dans la genèse de la fièvre typhoïde, né semble pas moins être réellement dangereux dans un court rayon) ;
Manipulation des ces matières fécales chargées de bacilles typhiques par toute une catégorie d'individus, jardiniers, maraîchers, cultivateurs, etc. ;
Enfm, et peut-être, légumes et fruits arrosés directement par ce fumier dangereux, si recherché au Havre et dans la banlieue, et vendus sur les marchés ou consommés sur place.
b2 ÉPIDÉMIES.
Telles sont les conditions secondaires, mais de grande ellicacilc qui, l'épidémie une l'ois née et existant au Havre, ont contribué dans une certaine mesure, (le rôle dominant demeurant à l'eau), à propager celte épidémie et la répandre en 1887 comme en 1888, moins fortement cependant en 1888, bien des habitants étant demeurés réfractaires par une vaccination complète ou faible en 1887.
Nous voici amenés à tirer les conclusions de ce long exposé éliologique.
Avant de le faire, nous croyons devoir une fois de plus résumer l'ensemble des causes de la fièvre typhoïde au Havre.
A. La cause dominante, la cause primordiale a été la souillure de l'eau potable, et de l'eau potable qui fournit à l'immense majorité des habitants du Havre, que tous les Havrais môme boivent soit régulièrement, soit occasionnellement : l'eau de Saint-Laurent.
Il nous paraît que la contamination principale de cette eau a été produite par l'épandage en grand sur les terres du hameau d'AjDlemont de tinettes havraises.
n est certain aussi que la source de Catillon est dans son voisinage plus imméchat très dangereusement entourée : tout le hameau des Châtaigniers, et toutes les habitations et terres situées contre le talus du chemin de fer du même côté que les tunnels de caplation constituent des éléments de contamination des plus importants.
Il faut dire encore d'autre pari que les sources de la côte d'Ingouville sont dangereuses et cela d'une façon permanente, car elles sont contaminables et contaminées en tout temps : la plus dangereuse est Sanvic ; les autres le sont moins, mais le sont certainement.
B. Une série de causes secondaires a joué un rôle naturellement moins important, mais efficace encore. Ces causes n'ont pas fait naître l'épidémie ; mais elles l'ont propagée. Ce sont :
L'agglomération de population dans des maisons malsaines où les raisons de contagion se multiplient ;
Les procédés de vidanges défectueux, les manipulations de matières fécales par toute une catégorie d'individus ( maraîchers, cultivateurs, etc. etc. ), et leur projection sur des substances qm entreront plus tard dans l'alimentation (légumes, fraits, etc. etc.) ;
L'état peu hygiénique des égouts.
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Conclusions.
Il nous reste à donner les conclusions de ce travail : Voici on termes généraux celles que nous proposons :
I. Il faut établir autour des sources de Saint-Laurent une zone de protection efficace qui les défende contre toute contamination.
II. Le puits A doit être supprimé
III. Le hameau d'Aplemont doit cesser de recevoir des tinettes de matières fécales en provenance du Havre.
IV. L'usage de l'eau de la source Sanvic doit être dès maintenant proscrit.
V. Il y a lieu de substituer aux autres sources de la côte d'Ingou ville et dans le plus bref délai possible une eau d'alimentation à l'abri de tout reproche.
VI. Le réseau d'égout doit être complété : nous n'avons ni l'intention, ni la prétention de vouloir conseiller un plan de réseau, un système particulier d'égouts. La ville a mis récemment au concours cette question d'assainissement et cinq projets lui ont été soumis : c'est à la municipalité de choisir entre ces projets ou de prendre telle autre décision d'après des considérations dans lesquelles nous ne pouvons entrer. Les défauts du réseau actuel sont connus: les principaux sont l'écoulement inteimittent à la mer qui résulte delà situation même du Havre, et le manque d'eau de chasse; pratiquer dans ces conditions le tout à l'égout plus ou moins ouvertement (quelle que soit d'ailleurs la valeur de ce système dans les conditions les plus favorables) est incontestablement fâcheux.
Dans quelque temps la ville disposera d'une quantité suffisante d'eau pour ses besoins : l'égout sera mieux tenu, les collecteurs secondaires pourront être lavés ; le système diviseur paraît condamné aujourd'hui au Havre; les progrès de ce côté de la question seront laciles à réaliser, et la ville y paraît bien décidée.
VII. Les systèmes d'évacuation des matières fécales sont très complexes au Havre: fosses fixes, fosses à diviseur, tinettes mobiles, etc, etc: aucun, dans l'état actuel, n'est bon. La municipalité de\Tait se préoccuper d'arrêter un plan d'ensemble, en même temps qu'elle résoudra la question des égouts. Nous avons signalé les vices de l'état actuel; mais pas plus que pour les égouts nous ne pouvons conseiller ni indiquer un système unique: trop de considérations entrent en jeu, que seule la ville est en état de peser.
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VIII. Le sous-sol csL largement myècZe a uZ/au/'e et de toutes façons : des fosses non étanclies, les bétoircs de la côte, les ruisseaux pauvres d'eau, mais chargés d'immondices diverses sont autant de causes de cette infection.
Il paraît facile de remédier à la non étanchéilé des josses : l'arrèlé pris dans ce sens tout récemment et la surveillance prescrite, à la condition qu'elle soit rigoureusement exécutée, romédieroiil à ce vice dans la mesure du possible.
Les bétoires sont assurément d'une suppression difficile, mais non impossible ; le recensement de ces puits absorbants a été lait avec une grande patience et un grand soin par M. le D"' Launay ; la ville compléterait facilement au besoin l'état dressé par lui , et pourrait, sur l'avis des gens compclents, prendre toutes les mesm-es nécessaires pour empêcher la projection des matières fécales dans ces bétoires, et donner aux eaiix ménagères des maisons un écoulement normal.
IX. La propreté da ruisseau est facile à obtenir avec mie surveillance adaptée et dcreauen abondance : ce dernier élément fait enlièrement défaut à l'heure actuelle, mais il y sera bientôt remédié. Des caniveaux impei-méables seraient facilement établis, là où ils manquent, et une police sanitaire dont tous les éléments existent au Havre, sous la direction du Bureau d'hygiène, pourrait rapidement oblenir une propreté parfaite de la rue cl faire disparaître les éléments d'infection trop nombreux.
VI. — Les irradiatioxs nu foyer u vvrats
C'est un fait qui ne souffre pas de contestation et qu'on peut imaginer facilement a priori qu'un gros foyer d'épidémie typhoïde dans une ville importante, chef-lieu d'arrondissement, en rapport constant avec les communes de sou arrondissement, doit exercer une fâcheuse influence sur son voisinage en semant les cas de fièvre ty])hoïde dans toutes ces communes, et en créant ainsi ça et là des loyers d'infection lyphique plus ou moins violents.
Nous avons voulu établir nettement cette influence pour le Havre, et montrer d'une façon aussi détaillée que possible quels dangei-s la ville, frappée par la fièvre typhoïde, a fait courir à tout son voisinage.
M. le sous-préfet du Havre a bien voulu réunir pour nous les éléments d'une enquête sérieuse et précise. Sans doute une visite minutieuse dans chaque commune nous eût appris bien des faits intéressants
FIÈVRE typhoïde \U llAVJUv :')!) el nous cùl fourni des données étiologiqncs curieuses : mil n'if^morp que c'est dans les petites communes où les cas peuvent être suivis nu par un, avec leur fUiation, que se montrent le plus nettement les causes de la fièvre typhoïde ; mais cette enquête eàl demandé un temps dont nous ne pouvions disposer. Les documents que nous allons exposer sont sullisanls pour une démonstration qui n'a pas encore été, croyons-nous, laite sur une aussi large échoillo.
L'arrondissement du Havre compte 123 communes: ip. r ont répondu auK demandes de Tadministraliou ; une seule, Lillehonue, n'a pas Iburni de répojise. IJ'autrc jiart quelques-uns de nos cou- (rèi-es de l'arrondisscmenl du Ua\ re, auxquels nous adi-essons ici nos plus vils remerciements, ont bien voulu nous fournir directement des renseignements de grande valeur.
L'arrondissement du Havre compte 122 communes en huit cantons (i 3 1.000 habilanls): 98 de ces communes ont eu des cas de fièvre typhoïde en 1887-1S88, et le chiflre ofilciel des décès typhiques est de 356 dans cette période, chiffre inférieur à la vérité puisque les décès de Lillebonne n'y sont pas compris, el que l'on peut dire sans exagération que quelques décès ont été omis dans nos statistiques. La fièvre typhoïde a donc élé fréquente el sévère dans l'arrondissement du Havre.
Voici tout d'abord une série de lableavi^^ où sont indiqués les cas et les décès dans chaque canlon, commune par commune :
1" CANTONS DU HAVllE (l).
Communes de Graville-Sainte-Honorine, Bléville, Sativic, Saints- Adresse.
Graville-Saintc-Honorine U JûS habilanls.
1887. /|0 cas. l\ décès. Délnil do l'épidémie on mai.
1888. () — 3 — — juiUot.
Bléville 2.237 habilanls.
1887. 5o cas. 5 décès. Débiit de l'épidémie en juillet.
1888. /|0 — I — — mai.
Sanvic U.5U1 habilanls.
1887. i3o cas. i5 décès. Début do l'épidémie en juin,
1888. 75 — 6 — — - mai.
Sainlc- Adresse 1.975 liahilants.
1887. Pas d'épidémie.
1888. i8 cas. 5 décès.
(1) Les renscignemonU sur lu fièvre lypliotdo do 1887-1888 à Oravillc-Saiiile-Honorine, Bléville cl Sanvic nous ont élé griicioiisomunt fournis par le D' G. Laureul (do Sanvic).
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FIÈVRE TYPHOÏDE AU IIA.VRE
11 faul luaintcnaul dégager aulanl que possible la part d'iiillueucc du fo}er havrais sur ces épulémics de communes.
On peut schématiquoment se représenter de la façon suivante la disposition géographique des cantons dans l'arrondissement du Havre.
L'arrondissement forme un triangle dont le Havre avec ses cantons Est et Nord occupe le sommet ; le canton de Montivilliers s'adosse exaclement aux cantons du Havre; il est couvert lui-mèmo à l'Est par les deux cantons de Criquelot et de Saint- Romain ; à l'Est de ceux-ci sur une môme ligne verticale se placent les cantons de Fécamp, Godervilje, Bolbec et Lillebonne.
L'influence du Havre a dû se faire plus puissamment sentir sur ses cantons Est et Nord, puis sur le canton de Montivilliers que partout ailleurs.
Nous étudierons donc d'abord la fièvre typhoïde dans les cantons Est et Nord et dans le canton de Montivilliers, i'aisant ressortir les liens de cette épidémie avec celle du Havre.
Nous montrerons ensuite que, s'il n'est pas démontré que partout ailleurs la fièvre typhoïde ait été sous la dépendance de l'épidémie lia\ raise (une longue et minutieuse enquête ciit été partout nécessaire pour préciser l'étiologie), du moins les communes où le Havre a semé des cas ou créé des foyers sont extrêmement nombreuses.
Enfin abordant la question sous un autre aspect nous ferons voir combien sont multiples pour le voisinage les dangers d'Un gros foyer épidémique : non seulement l'épidémie est portée dans le voismage par le malade qui regagne ses foyei-spour y faire sa maladie contiactée dans le centre épidémique ; mais encore les matières fécales transportées hors de ce centre et répandues chez les cultivateurs, les linges que les blanchisseurs de la banlieue viennent chercher à la ville infectée et lavent dans leurs communes, sont des agenis efficaces de contagion et créent ou des cas isolés ou des foyers : la chose n'est pas nouvelle, mais elle apparaît ici nettement et vaut qu'on y insiste.
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I^IÈVRE typhoïde AU HAVRE.
A. — L'épidémie dans les cantons Est et Nord du Havre et dans le canton de MontivilUers.
a) Graville-Sainte-Honorine (canton Est du Havre), Blévillc, Sanvic, Sainte-Adresse (canton Nord), sont de véritables faubourgs du Havre, en relations journalières intimes avec la ville : il y a entre ces communes et le Havre un échange incessant, un mouvement constant.
Le petit graphique ci-contre montrera les intéressantes relations des dates d'invasion qui existent entre l'épidémie havraise et celle des communes de Graville, Sanvic et Bléville : cette relation est frappante et tout à fait probante.
Sainte-Adresse a été peu ou pas éprouvée en 1887. En 1888 il y a eu dans cette commune une curieuse épidémie sur laquelle nous aurons à revenir dans la suite.
h) Le canton de Montivilliers qui compte quinze communes n'a pas eu une seule de ses communes épargnées par la fièvre typhoïde en 1887 et 1888.
Les relations des communes du canton de. Montivilliers avec le Havre sont journalières ; la petite ligne qui réunit Montivilliers au Havre passant par Rouelles et Harfleur facilite singulièrement ces communications. Ajoutons que les cultivateurs d'un certain nombre des communes du canton font usage des tinettes havraises : nous citerons à ce sujet Camille, Epouville, Gonfreville, Harfleur, Octeville, Rolleville, Rouelles ; ajoutons aussi que la vallée de la Lézarde (Rouelles, Montivilliers, Epouville) est peuplée de blanchisseries où se lave le linge du Havre.
Montivilliers a eu une sévère épidémie en 1887, une niqins forte atteinte en 1888 ; le nombre des cas nous est inconnu: les décès ont été de 2/i en 1887 et de 8 en 1888; la i^opulation de la commune est de 4.767 habitants. La relatfon de l'éiDidémie de Montivilliers avec celle du Havre est nettement indiquée par les dates.
Le Havre 1 887 : début en mai. — 1 888 : début en mai. Montivilliers 1887: début en mai. — 1888 : début en mai. Ces mêmes coïncidences de date avec l'épidémie havraise* nous les retrouvons dans toutes les communes du canton de Montivilliers •
mais de plus, çà et là, la contagiou havraisc et son inilucncc sont notlemcut marffuéns dans les documents qui nous ont été transmis.
A Foulainc-la-Mallct il est noté que six des malados (sur 33) venaient tous les jours au Havre.
A Fontenay il y a six cas : l'un en 1887 vient du Havre ; en 1888 nouvelle importation du Havre et cette fois l'importateur contagionnc trois personnes, sa mère et deux de ses sœurs: au total cinq personnes sur six qui, soit directement, soit indirectement, sont contagionnées par l'épidémie havraise.
A Octevllle, sur six malades quatre Iravaillalcnt au Havre ou
dans la banlieue, etc.
Nous n'insisterons pas davantage sur ces faits: cette courte indication suffit pour justifier l'influence du foyer havrais sur la banlieue, dans le canton de Montivilliers.
B. Les irradiations da foyer havrais dans les cantons de Criquetot, Sainl-Romain-de-Colhosc, Fécamp, Goderville, Bolbec, Lillebonne.
a) Dans le canton de Criquetot, dans neuf communes sur les quatorze atteintes de fièvre typhoïde il y a des malades contagionnés au Havre ; mais voici quelques faits plus intéressants que cette indication sommaire.
A Beaurepaire c'est une malade venue du Havre en septembre 1887 qui, de cette date à fin janvier, contagionne quatre personnes : la petite épidémie de Beaurepaire (cinq cas) est donc toute entière due à la contagion havraise.
« A Bordeaux-Saint-Clair un cultivateur d'environ cmquante ans à la suite d'un séjoiir d'un jour au Havre a contracté une fièvre U-phoïde a contagionné sa femme, une fille de 18 ans, un petit garçon Tous ont guéri. La localité était indemne » (D^ Fidelin).
A Criquetot-l'Esneval trois malades venus dû Havre ont créé un
foyer de huit cas. , • , , j- 1 -,
A Etretat, où il n'y avait pas eu de cas depuis plus de dix-huit mois arrive'avec une fièvre typhoïde le 20 mai 1887, le jeune M. . élève du lycée du Havre-, ime nouvelle importation a heu le i5 juillet par le nommé C. . , maçon travaillant au Havre: tous les cas indigè-nes sont postérieurs à ces deux cas importés en 1887. En 1888 le premier des deux unicpies cas est aussi venu du Havre.
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A Saint-Jouinily eut en 1887 un cas origine d'un petit, loyer sur lequel nous aurons à rovenir plus tard. « En i838 le sieiii' 11.... cultivateur, allant deux fois par semaine au Havre .vendre volailles et œufs, a contracté une fièvre typhoïde cl a contagionnc deux enfants » (D'' Fidel in).
« Au Tilleul une fille H..., bonne au Havre, est rentrée avec une fièvre tyi^hoïdea forme cérébrale, en est morte en huit jours et a été le point de départ très net d'une série de contagions : sa mère (morte), son frère (guéri), une sœur (morte), une garde-malade (guérie), son beau-frère (guéri) » (D' Fidelin).
b) Canton de Saint-Romain-de-Colbosc . — Dans ce canton neuf communes ont compté des cas de fièvre typhoïde d'origine manifestement bavraise ; nous allons ici comme pour Criquetot entrer dans le détail.
A la Cerlangue, deux cas viennent du Havre ; le premier des deux a créé un petit foyer (deux cas) autour de lui.
A Etainhus, en 1888, il y a eu un bien remarquable foyer d'origine bavraise : un malade arrivant du Havre en mai 1888 coutagionne sa sœur et sa mère et quatre autres personnes, et est ainsi ù lui seul l'origine des" sept cas de 1888, dont deux ont été mortels.
A Graimbouville aussi l'épidémie est toute entière d'origine bavraise : une malade venue du Havre en juin 1887 est l'occasion d'un foyer de 7 cas; en 1888 un individu va prendre la fièvre typhoïde au Havre et contagionne sa femme.
A Sainneville uncasA^enu du Havre crée un petit foyer (deux cas) ; il en est de même à Sainle-Eustache-la-Forèt.
c) Canton de Fécamp. — Le canton de Fécamp paraît n'avoir été que très peu atteint par le foyer havrais; il y a eu de la fièvre typhoïde dans le canton, mais en moindre quantité que dans les autres.
Nos renseignements sur la ville de Fécamp manquent de précision et de détails.
Dans le reste du canton nous ne voyons que Gerville, les Loges, et Vattetot-sur-Mer qui aient eu des malades contagionnés au Havre.
A Gerville il y a eu en 1888 une importation du Havre avec une transmission.
A Vattetot-sur-Mer, en 1888, il y a eu deux foyers intéressants, tous deux dus à des importations havraises. En voici la relation d'après le D" Fauvel (de Fécamp). « Une fille D. . . est venue ma-
lado du Havre où elle élail; plncéo. La famille C. . . . composée de deux filles el de leur père, a élé prise de la maladie par contagion delafdleD. . . L'épidémie était bornée à ces quatre cas quand la fille A . . . bonne au Havre, dans une maison où il y avait beaucoup de cas de fièvre typhoïde, revint à Vattetot avec une fièvre typhoïde en pleine activité. Elle se guérit sans contaminer ses frères et ses sœurs. . ; depuis cette époque la fièvre s'est cantonnée à la porte de la maison A. . . ; toutefois la maladie gagna la ferme Af. . . où la mère, deux filles et un petit garçon furent malades. »
La petite épidémie d'Yport en 1888 est due à des importations d'Yvetot.
d) Canton de Goderville. — Dans ce canton huit communes ont subi les atteintes du foyer havrais. La commune de Brctteville nous offre un modèle d'épidémie irradiée du Havre.
En août 1887, Edmond E. . . , employé au HaATe, vint faire sa fièvre typhoïde chez ses parents : il contamine sa mère, son père, ses frères et sœur, en tout cinq personnes ; en août 1888, Joseph-Achille G. . . , employé au Havre, arrive malade dans sa famille à Bretteville ; il fait autour de lui un petit foyer.
A Saint-Sauveur-d'Emalleville il n'y a que trois cas : le premier vient du Havre et donne naissance aux deux autres.
e) Canton de Bolbec. — Les renseignements que nous avons pu rassembler sur la violente épidémie du chef-lieu de ce canton (7/1 décès en 1887-1888) sont des plus incomplets : quelques malades sont venus faire à Bolbec une lièvre typhoïde contractée au Havre, mais l'épidémie de Bolbec ne paraît pas d'origine havraise.
Six communes, outre Bolbec, ont reçu des malades venant du Havre.
A Nointot une femme venue malade du Havre contagionne cinq individus autour d'elle. A Parc-d'Anxtot, à Rouville, à Trouville- Alliquerville nous trouvons aussi des importations havraises.
/) Canton de Lillehonne. — Nous avons marqué dans nos tableaux combien nos renseignements étaient incomplets sur le chef-lieu de canton. Parmi les communes du canlon il en est noté cinq où des malades sont venus faire une maladie contractée au Havre. De ces communes la plus intéressante est Notre-Dame-de-Gravenchon ; c'est une malade du Havre qui a semé la fièvre typhoïde dans cette commune en créant un foyer de six cas de novembre à décembre 1887.
FIÈVRE typhoïde AU HAVRE. 69 Les autres communes qui ont comptô des cas venus du Havre sont Norville (i cas, une transmission), Petiville (i cas), Saint-Jeande-Folleville (i cas, une transmission), Saint-Nicolas-de-la-ïaille.
Pour résumer maintenant d'un mot l'influence de l'épidémie du Havre sur l'arrondissement, nous dirons que,, sur quatre-vingt-dixhuit communes atteintes par la fièvre typhoïde, on en compte au moins cinquante qui ont reçu des malades du Havre ; si dans ces cinquante communes l'épidémie ne peut être partout attribuée aux importations havraises, nous avons vu que bon nombre de foyers .épidémiques relèvent manifestement du Havre; que l'épidémie de la banlieue immédiate du Havre est incontestablement d'origine havraise ; qu'il en est de même de celle du canton de Montivilliers et que dans les autres cantons plus éloignés l'influence a été très sensible, plus sensible certainement dans les cantons de Criquetot et Saint -Romain que dans ceux de Fécamp, Goderville, Bolbec, Lillebonne plus éloignés et moins en rapports directs, journaliers avec le Havre : il s'en faut de beaucoup d'ailleurs que ces cantons aient été épai^gnés par les in^adiations havraises.
Un mot encore : cette question des irradiations du Havre serait incomplète si nous oubliions a) les foyers émanés du Havre indirectement ; b) les irradiations à longue distance.
a) Les communes d'un canton, d'un arrondissement ont entre elles des rappoiis journaliers, et si l'une d'elles a la fièvre typhoïde il arrive souvent qu'elle contagionne sa voisine. Si la première doit sa fièvre typhoïde au Havre, l'épidémie de la deuxième sera donc encore une émanation indirecte de l'épidémie du Havre : nous pourrions donner de nombreux exemples, mais le suivant suffira pour faire comprendre la chose.
"ïport a eu trois cas en 1888, le premier vient d'Etretat et donne naissance aux deux autres; mais l'épidémie d'Etretat n'eût pas existé sans l'épidémie du Havre .
b) Les irradiations à longue distance ont dû être multiples en 1887-1888, et il n'est pas possible que parmi la foule de voyageurs ou de touristes faisant séjour au Havre en été, c'est-à-dire en pleine période épidémique , aucun n'ait contracté l'affection , et à son retour ne l'ait semée parmi ses proches.
Nous connaissons deux faits de cette nature.
M. G. V., éditeur bien connu à Paris, alla faire un courtséjour au
Havre en 1887 avec les siens pendant la saison: ce voyage fut pour sa famille l'origine de trois cas de fièvre typhoïde.
A Saint-Quentin un foyer s'est créé, consécutif à un cas de fièvre typhoïde pris au Havre.
Une enquête qu'il n'est pas aisé de faire nous révélerait sans doute bon nombre d'autres cas semblables.
Nous l'avons dit en commençant ce chapitre : ce n'est pas seulement par des malades émigrés du Havre et faisant foyer là où ils vont se soigner que la fièvre typhoïde s'est propagée dans l'arrondissement, c'est encore et souvent d'une manière directe par les matières fécales transportées au dehors, par les linges lavés dans les blanchisseries de la banlieue.
1° Contagion par les matières fécales . — On sait, nous l'avons longuement dit ailleurs, que les entrepreneurs de vidange transportent dans la banlieue du Havre et les cantons les plus proches les tinettes enlevées dans la ville, tinettes très recherchées comme engrais. Nous avons cité ailleurs les deux cas de Saint-Laurent-de- Brèvedent en 1887 '^^^^^ Lpcomle, cas qui ont immédiatement suivi l'épandage sur les terres de ce cullivatcur de tinettes apportées du Havre.
Voici, entre plusieurs autres, un fait identique:
« A Saint-Jouin (canton de Criquetot), en 1887 un nommé L... journalier, employé chez un cultivateur à transporter du fumier havrais, a été le premier malade, et a contagionné trois de ses enfants. » (D' Fidelin).
3° Contagion par les linges. — yV Sainte-Adresse dans la partie dite le Carreau, il existe de nombreuses blanchisseries où se lave le linge du Havre. En 1888 nous avons vu chez ces blanchisseuses deux cas de fièvre typhoïde incontestablement dus à ce lavage dangereux; l'un eut lieu chez une blanchisseuse de la rue d'Ignauval : cette femme fut la première prise et après elle son mari, son enfant, sa bonne et une femme qui venait en journée faire la lessive chez elle. Un second cas également dù au lavage du hnge havrais eut lieu chez une jeune fdle employée d'une blanchisserie de la même rue d'Ignauval.
Une commune du canton de Montivilliers qui est habitée par un grand nombre de blanchisseuses venant chercher le linge du Havre, la commune d'Epouville, a compté de nombreux cas dus
FIÈVRE typhoïde au llAVilE. 71 àcellosoiie de contagion, « Il exiale dans nolro localité, écrivait le maire à M. le sous-prélbt du Havre, huit établissements de blanchisserie de linge qui occupent chaque jour environ soixante femmes, et les personnes qui ont été atteintes sont presque toutes des lessivières ou des individus en contact avec elles. »
Nous n'insisterons pas davantage: nous avons voulu montrer quel danger avait fait courir à tout son arrondissement le Havre frappé par l'épidémie en 1887-1888. Nous croyons, malgré les lacunes de nos renseignements, malgré les nombreux faits intéressants qui ont dù nous échapper, nous croyons, dis-je, la preuve faite, et il nous semble, d'après les causes reconnues, que l'on pourrait empêcher le retour d'épidémies semblables à celles de 1887-1888.
Nous n'avons pu mener cette enquête à bien que grâce au con- I concours obligeant de M. Laroche, sous-préfet du Havre, de la municipalité de la Ville et de MM. les D" Launay, directeur de la Santé, directeur" du Bureau d'hygiène, et Gibert, médecin des épidémies.
Nous prions tous ces messieurs de recevoir ici nos plus vifs remercîments.
Le Comité consultatif d'hygiène publique de France a approuvé les conclusions du rapport ci-dessus (i), dans sa séance du i2 août
Ces conclusions sont ainsi formulées :
I. Il faut établir autour des sources de Saint-Laurent une zone de protection efficace qui les défende contre toute contamination.
IL Le puits A doit être supprimé.
IV. Le hameau d'Aplemont doit cesser de recevoir des tinettes de matières fécales en provenance du Havre.
V. L'usage de l'eau de la source Sanvic doit être dès maintenant proscrit.
VI. Le réseau d'égout doit être complété
(i) Voir page Sa.
VII. Les systèmes d'évaciicUion des matières fécales sont très complexes au Havre : fosses fixes, fosses à diviseur, tinettes mobiles, etc., etc : aucun, dans l'état actuel, n'est bon. La municipalité devrait se préoccuper d'arrêter un plan d'ensemble, en même temps qu'elle résoudra la question des égouts.
Vin. Le sous-sol est largement infecté au Havre et de toutes façons : des fosses non étanches, les bétoires de la côte, les ruisseaux pauvres d'eau, mais chargés d'immondices diverses sont autant de causes de cette infection.
Il paraît facile de remédier à la non élanchéité des fosses : l'arrêté pris dans ce sens tout récemment et la surveillance prescrite, à la condition qu'elle soit rigoureiisenunl exécutée, remédieront à ce vice dans la mesure du possible.
Les bétoires sont assurément d'une suppression difficile, mais non impossible; le recensement de ces puits absorbants a été fait avec une grande patience et im grand soin par M. le £)'' Launay; la ville compléterait facilement au besoin l'état dressé par lui, et pourrait sur l'avis des gens compétents, prendre toutes les mesures nécessaires pour empêcher la projection des matières fécales dans ces bétoires, et donner aux eaux ménagères des ?naisons un écoulement normal.
IX. La propreté du ruisseau est facile à obtenir avec une surveillance adaptée et de l'eau en abondance : ce dernier clément fait entièrement défaut à l'heure actuelle, mais il y sera bientôt remédié.
Des caniveaux imperméables seraient facilement établis, là où ils manquent, et une police sanitaire dont tous les éléments existent au Havre, sous la direction dw Bureau d'hygiène, pourrait rapidement obtenir une propreté parfaite de la rue et faire disparaître les éléments d'infection trop nombreux.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b20396612. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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